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AUX LECTEURS BÉNÉVOLES 



QUELS francs lurons, autrefois, étaient donc ces 
Alsaciens ! Quels bons vivants, quels heureux 
compères ! Comme ils aimaient le plaisir et la gaité, 
comme ils se coulaient douce la vie ! Aimaient-ils à 
rire, chanter et boire 1 Et la danse , qui jamais la 
pratiqua mieux qu'eux ? mieux qu'elles ? 

Oui ; si, au monde, il est un pays où l'on a ri, 
chanté, bu, mangé et dansé, ah ! c'est bien l'Alsace ! 

A la joyeuse et belle Alsace, donc, Salut !1! 

Mais, vous me direz : l'Alsace, c'est l'abondance 
même, c'est le vrai pays de Cocagne ; la chère y est 
si succulente et le vin si généreux! Que M. Tainene 
passait-il par là : au juste nous saurions, eu égard aux 
influences du sol, au terroir, à quoi nous en tenir 
sur ce brave et facile caractère alsacien toujours hila- 
riant, chantonnant et valsant 
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Ma foi, à quoi bon, au surplus, nous aller casser 
la tête à la recherche de causes si embrouillées, 
quand, devant nos yeux, nous avons des effets si con- 
cluants et si satisfaisants ? Laissons, laissons travailler 
les têtes et l'esprit des philosophes de toutes commu- 
nions, et contentons-nous de fouiller dans les vieux 
papiers, de secouer la poussière des vieux bouquins, 
pour y découvrir quelque gaillarde chansonnette, 
quelque spirituelle saillie, quelque dessin égrillard, 
quelque mordante et fine apostrophe ; cherchons 
partout la sauce piquante des dictons et des sentences; 
enfonçons-nous dans les mines alsaciennes pour y 
surprendre un peu de ce sel plus ou moins attique 
qu'elles tenaient jusqu'à présent caché ; et amusons- 
nous bien quand nous aurons découvert quelque chose 
d'inconnu du vulgaire. Point n'avons, en ce moment, 
autre souci ne ambition.... Pour aujourd'hui donc, 
mon bon lecteur, je vous apporte un petit échan- 
tillon ; puissiez-vous le trouver à votre gré. S'il vous 
amuse, bien le verrai-je, certes.... et alors, oh! 

alors je vous en fournirai autant qu'il vous 

plaira. Il n'y a qu'à creuser, qu'à ouvrir le sillon : la 
source jaillit d'elle-même ! 

Je voudrais encore ajouter trois mots.... un peu 
plus roides cette fois. 
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Quand le peuple se met à rire, comme lorsqu'il 
se met en colère, il est rare qu'il observe des bornes 
et qu'il garde une mesure. Le présent livre en don- 
nera des preuves multipliées. Je n'ai en cela ni à le 
blâmer ni à le louer : je suis un chroniqueur et j'ins- 
cris; je suis un reporter et j'enregistre; je suis un 
exhumeur et je déterre. Tant pis pour l'histoire si 
parfois le tableau est laid et découvre sa hideur : 
cela n'est pas mon affaire. Je fais à ma manière du 
naturalisme, puisque c'est aujourd'hui la mode d'en 
faire, plus ou moins. Je me trompe : je ne fais rien 
du tout : je réveille des morts, et de ces morts -là, 
il en fut, certes, qui restèrent bien loin du beau idéal. 
Il est bon de montrer de temps à autre que ce n'est pas 
en tout et partout notre siècle qui est le plus mauvais 
de tous les siècles : chacun doit, à côté du nôtre, 
exhiber ses plaies et ses horreurs à l'adresse des pessi- 
mistes du jour. Il faut qu'on n'oublie jamais que cha- 
que époque a eu ses travers, ses excentricités, ses rires 
hideux, ses grimaces terribles, ses bonds infernaux. 

A quoi bon ne présenter l'histoire que sous ses 
plus nobles aspects? Une telle manière de procéder 
ne nous laisse, nous, gens du xix« siècle, qu'avec 
nos misères et nos infirmités, et cela est injuste et 
déraisonnable au premier chef. 
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Que chaque siècle voie donc aussi sa besace sous 
toutes ses faces, en dedans aussi bien qu'en dehors. 
Justice pour tous, enfin ! Farceurs beaux et vilains, 
bons et mauvais, passez devant nous : riez, chantez, 
mangez et buvez, qu'on vous contemple ! 



l'auteur. 
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Plaisirs du Carnaval 



ET DE 



LA TABLE 



LE 



CARNAVAL A STRASBOURG 



BUHELER raconte que, dans le carnaval de 
1556, le doyen du chapitre de Strasbourg, 
Jean- Christophe de Simmern, organisa une 
troupe de masques qui s'étaient revêtus de tra- 
vestissements historiques ou de caractère ; que 
ce dignitaire ecclésiastique se mit à la tête du 
cortège et le conduisit pompeusement à Eschau 
pour en donner le spectacle et le plaisir aux 
chanoines ses amis, qui s'y trouvaient réunis 
selon toute apparence. 

Buheler, qui était de la partie, et dés lors 
témoin oculaire, ajoute que la joyeuse compa- 
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gnie trouva, en arrivant dans la maison du 
doyen, « un souper riche, parfait, princier (*) ». 
Le cortège sortit d'un hôtel connu sous le 
nom de Hennenbergerhof, habité par des cha- 
noines de la Cathédrale. C'est un spectacle 
curieux, comme tableau de mœurs, de voir un 
grave et vénérable capitulaire de Notre-Dame de 
Strasbourg, entouré de citoyens notables, jouer 
un rôle dans de pareilles bouffonneries. To.us 
ces personnages, portant des chemises blanches 
par-dessus leurs vêtements, la tête couverte de 
bonnets noirs en tricot surmontés de petits 
chapeaux, chevauchaient sur d'ignobles cavales 
de paysans, et tenaient de grands fouets à la 
main. Des hallebardiers entouraient cette troupe 
joyeuse, à la tête de laquelle marchait le cha- 
noine comte Jean-Chrétien de Zimmern, précédé 
par des joueurs de cornemuse et de chalumeau. 
Ce cortège, accompagné d'une troupe de gamins 
hurlant et criant, déboucha par la rue des Juifs, 



(,i) Buheler, Chronik. M an. iii-f", 2'. If, p. 4$S, 
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tourna la Cathédrale, et en passant par la rue 
du Maroquin, sortit par la porte des Bouchers, 
pour se rendre â Eschau , où le festin princier 
les attendait ('). 



(t) Pitoit, Strasbourg illustré, T. /, p. 7^. 





UN TRISTE CARNAVAL 



A COLMAR 



LE 25 février 1637, ^^^ bouchers conviennent 
de se réunir dans leur tribu pour fêter le 
carnaval, et tous les préparatifs sont faits pour 
cette réunion. Mais lorsqu'ils se trouvent réunis, 
il leur est impossible d'avoir une seule livre de 
viande, ils font donc comme s'ils avaient déjà 
mangé. « Dieu ait pitié de nous ('). » 



(i) Chronique de la Douane de Colmar. Revue d'Alsace, iSjé, 
p. 27/. 



«0!=^s> 




LA DANSE AUX CERCEAUX 



A l'angle du Broglie et de la rue Brûlée, à 
Strasbourg, se trouvait un café-restaurant 
dont la maison porte le millésime 1594, date de 
sa fondation. 

Autrefois, cette maison était occupée par le 
poêle des tailleurs. Il faut dire que, dans cette 
corporation des tailleurs, gens aujourd'hui si 
paisibles et si anodins, il se trouvait jadis de 
bien gais compères. Ils aimaient passionnément 
la danse et ils se plaisaient à folâtrer. Aussi, il fal- 
lait les voir au Carnaval! que c'était vraiment 
chose merveilleuse! En i§38, particulièrement, 
ils se distinguèrent de telle façon, dans une cer- 
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taine circonstance, au mois de septembre, que, 
pour l'instruction de la postérité, l'histoire a en- 
registré soigneusement leurs faits et gestes. Ce 
qu'il y avait surtout de plaisant dans leurs jeux, 
c'était une danse, unique au monde, peut-être, 
pour sa manière gracieuse autant que comique, 
que les tailleurs exécutaient supérieurement. 
C'était la danse aux cerceaux. Ainsi, pendant le 
carnaval, MM. de la corporation des tailleurs 
sortaient de leur poêle, bannière flottante et 
musique en tête, et se répandaient dans les 
principales rues de la ville. C'est le chroniqueur 
Buheler qui va parler. « Le cortège représentait 
une danse mauresque. Un grand nombre de 
maîtres, de compagnons et d'apprentis en fai- 
saient partie. Leurs mains et leurs pieds nus 
étaient tout peints de noir ; la tête et la figure cou- 
vertes d'un capuchon noir semblable à celui que 
portaient les membres de la confrérie des Péni- 
tents ; par là-dessus , ils jetaient un voile blanc. 
Ils étaient revêtus d'une chemise blanche retenue 
à la ceinture par un essuie-mains enroulé autour 
du corps. Enfin, pour compléter cet aflfublement 
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grotesque, ils se liaient aux genoux un ruban 
orné de grelots. 

« Munis de cerceaux décorés de feuilles de 
lierre, qu'ils manœuvraient avec élégance et 
facilité et avec lesquels ils décrivaient toutes 
sorte? de figures variées, ils dansaient au son 
des fifres et des trompettes. 

« Ce jour-là, de septembre 1538, leurs ébats 
étaient présidés par maître Philippe Schreyer et 
maître Jean Menlich ; ce dernier était une sorte 
de bouffon fort spirituel et fort amusant ; il était 
revêtu d'un costume de fou , se livrait à toutes 
espèces d'extravagances, et grâce à ses bons 
mots, à ses fines reparties et à ses savantes es- 
piègleries il faisait les délices du populaire. 
Aussi, faut- il penser la foule qui les suivait. 
Rentrés à leur poêle , nos gais lurons faisaient 
retentir les salles de leurs joyeux refrains, et 
lorsque depuis longtemps les ombres des té-, 
nèbres recouvraient la ville de leur voile, les 
braves tailleurs regagnaient , non sans trébucher 
le long des maisons, leurs modestes logis. » 




PROHIBITION DES MASQUES 



AU CARNAVAL 



AU commencement du xvi* siècle, dans la 
rue des Tonneliers, pendant le carnaval, 
des troupes d'amateurs travestis et masqués 
parcouraient la ville lorsqu'un homme fut tué, 
on n'a jamais su par qui. Depuis ce temps-là, 
défense fut faite de circuler dans la ville de 
Strasbourg, à cette époque de l'année, couvert 
d'un masque, quoique travesti. 







BOMBANCES D'ÉTUDIANTS 



GEiLER, ce fameux prédicateur qui tonnait 
continuellement contre les mœurs de ses 
contemporains, fait un tableau fort coloré de la 
vie désordonnée que menaient les étudiants de 
son temps : 

« Quand on les croit, dit-il, occupés à étu- 
dier, ils s'occupent à faire Tamour. D'une nuit 
à l'autre, ils parcourent la ville au bruit des 
luths, des violons, des harpes et des cithares, 
pour cultiver leurs amourettes jusqu'à en de- 
venir ivres et insensés. Le matin, ils sont inca- 
pables d'étude, se lèvent à lo heures, en perdent 
une à s'habiller, une autre à se promener, puis 
vient l'heure du diner. A table, chacun vante 
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ses prouesses ; puis on se met à boire à l'envi, 
et celui qui se signale le plus est proclamé maître 
ou docteur. Après le diner, ils vont faire les mer- 
veilleux, se portent pendant plusieurs heures 
devant la porte de leurs Lisettes, ou bien ils 
s'occupent au jeu de paume, à l'escrime, à la 
danse ou aux sauts d'adresse. Sur cent, il n'en 
est pas un qui se rende aux cours. C'est ainsi 
qu'ils consument la journée et atteignent l'heure 
du souper. Alors, recommencent les vanteries 
sur leurs travaux de la journée ; un tel a gagné 
tant au jeu de paume, tel autre a fait tant de 
coups notables; celui-ci a balafré d'nuportance, 
à là salle d'armes, un nouveau venu mal léché ; 
celui-là a dansé à perte d'haleine avec son Ur- 
sule ; ah ! que ses mains sont douces , et ses 
yeux noirs, et comme elle tourne rapidement! 
Voilà comme ils passent leurs journées et leurs 
repas. Après quoi, ils recommencent à battre le 
pavé et à courir les aventures ('). » 



(i) CP^/V^r, Wcltspiel. B4U, ijy^. In-f", p. i6. 



BOMBANCES A MULHOUSE 



LE malicieux Mathieu Mieg prétend que les 
habitants de Mulhouse sont de fervents 
adorateurs de la divine bouteille. 

a II est juste aussi, dit-il, de remarquer que 
nos ancêtres étaient des héros en beuverie de 
vin. Les nobles avaient leurs poêles réservés ; 
commun des bourgeois se réunissait en hiver 
dans les tribus : il y buvait du vin dans des 
cruches ou des canettes d'étain, en fumant la 
pipe et en jouant aux cartes ou aux dés. Pen- 
dant Tété, les épreuves se faisaient dans les 
maisons de tir, et celui qui ne buvait point son 
gobelet d'un seul trait était peu estimé. Dans 
les réunions privées, les sociétés de chant, les 

l'aLS. aVI KIT. 2 
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congratulations et autres petites fêtes, c'était 
encore Bacchus qui présidait. On ne consom- 
mait que du vin du pays, mais depuis environ 
cinquante ans, nos fabricants d'indienne, qui ga- 
gnaient de l'argent en dormant, ont commencé à 
faire connaissance avec le Champagne et le bour- 
gogne. Ces excellents vins calmèrent leur soif 
brûlante jusqu'à ce que l'un ou l'autre se trouvât 
forcé de redescendre au petit cru de Zillisheim. 
Cette mode de boire a un peu diminué (*). » 
C'est bien heureux, mon pauvre Mieg ! 



(i) Matk. Mieg, Miilhausens Gcscb. 1816. T. I,p. j f. 



^^ 




UN DINER MONSTRE 



UN certain Martin Kulni était soldat dans 
une enseigne mulhousienne au service de 
France. Il avait fait les guerres d'Italie sous 
Charles VIII, Louis XII et François P^ et sa bra- 
voure héroïque était récompensée par une solde 
double. Payé comme deux, se battant comme 
quatre, il n'était que logique en mangeant comme 
six. Il le fit bien voir quand il revint de France, 
avec son congé, en 1520. Arrivé un jour d'au- 
tomne, tout poudreux et fatigué, à Thann, der- 
nière étape qui le séparait de ses foyers, il entre 
dans une auberge de bonne apparence et com- 
mande à son hôte un copieux repas qu'une demi- 
douzaine de camarades devaient partager avec 
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lui. Toute la cuisine est en travail pour restaurer 
les braves vétérans, enfants du pays, partis si 
jeunes, revenus si vieux ! Le diner étant prêt, 
Kulm se met à table sans attendre ses compa- 
gnons supposés, et se fait servir tout le repas. Il 
le consomme entièrement. L'hôtelier n'en pouvait 
croire ses yeux. Il jugea qu'un fantassin suisse 
doué d'un si ruineux appétit ne pouvait qu'ap- 
partenir au monde d'outre-tombe ; et comme il 
n'eût guère été prudent d'exiger un sextuple 
écot d'un revenant pourvu d-une bonne rapière, 
il abandonna la fixation du diner à la générosité 
naturelle du soldat. Kulm savoura avec plaisir 
un des plus utiles privilèges de la gloire. Il paya 
sobrement. Lorsqu'il partit, l'aubergiste le suivit 
secrètement,* s'imaginant toujours qu'il verrait 
s'épanouir et se dissoudre dans l'Ochsenfeld ce 
fantôme qui avait si bien diné. Mais il ne vit 
qu'un vieux soldat jovial, filant allègrenient sur 
la route monotone, et dissipant les fumées de 
sa dernière victoire dans une joyeuse chanson 
de camps. 
Suivant un vieux registre, le dîner de Kulm 
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avait consisté en une abondante soupe grasse au 
pain, deux livres de bœuf bouilli, un plat de 
choucroute égayé d'un rôti doré de porc frais, 
un rôti de veau, des poulets en fricassée, trois 
pigeons, dix grives, et un plat de truites de la 
Thur, le tout mouillé à propos avec cinq pots 
de vieux vin de Rangen ('). 



(i) Mieg, Geschichte der Stadt Mfilhausen. T. II, p. ii. — 
Gérard, l'Ancienne Alsace à table, p. 89. 
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LES AVOCATS INTEMPÉRANTS 



T 

J usau*A Messieurs du Barreau ! 

Il y eut, paraît-il, à Colmar, un temps où 
les gens du barreau ne se recommandaient pas 
par des habitudes de frugalité et de modération 
qui sont l'honneur de leurs mœurs et la néces- 
sité de leur profession. Aussi, advint-il un beau 
jour que l'avocat général Le Laboureur se vit 
obligé de les semoncer assez vertement dans une 
harangue de rentrée qu'il prononça, en 1 684, de- 
vant le conseil souverain qui, alors, siégeait à 
Brisach. « Vous devez, leur dit-il, fuir avec soin 
tout ce qui peut vous écarter de votre emploi, 
comme sont ces trop fréquents voyages à vos 
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maisons de campagne, les trop longues prome- 
nades, les bonnes tables, les danses, les conver- 
sations voluptueuses (*). » 



([) Recueil de harangues prononcées devant le Conseil souve- 
rain d'Alsace. Ms. à M, Wilhelm, avocat. 
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Les Modes excentriques 



CONTRE LA MODE 



Nous trouvons, dans une belle collection 
de costumes strasbourgeois, peinte avec 
beaucoup de soin, une satire trés-comique' de la 
mode. C'est une image représentant un homme 
qui n'est pas vêtu du tout et qui porte, sous 
chaque bras, des pièces d'étoffes dont il compte 
un jour se faire confectionner des vêtements, 
ainsi que le prouve l'inscription suivante : 

Dass ich allhUr so nackend sland, 
Bin ich durcb^ogen manches Latid, 

Und gsehen maneh Kleîduug und Tracht. 
Woch trag ich meiu Tuch ungemacht, 

Und wills auch tioch nit machen lohn 
Bis ein neue Forfn thut aufstohu (i). 



(/) Piton .'.Strasbourg illustré. T. I, p. 29. 



28 



CONTRE LA MODE, 



Ce qui veut dire, en bon français, qu'il a par- 
couru plus d'un village, cherchant une mode 
qui lui plaise , et qu'il ne s'est pas encore fait 
confectionner d'habit, attendant toujours une 
coupe raisonnable. 




LES VERTUGADINS 

DU SIÈCLE DERNIER 



LE 27 août 1762, mourut à Courroux, Fer- 
dinand Raspieler. Qu'est-ce que Courroux, 
et qui est-ce que Ferdinand Raspieler? a déjà 
demandé le lecteur. Courroux est un village qui 
faisait autrefois partie du département du Haut- 
Rhin, et qui se trouve à une demi-lieue de Délé- 
mont. C'est là que pendant 20 ans Ferdinand 
Raspieler fut curé, et qu'il est passé de vie à 
trépas. Il est probable que les paroissiens de 
Courroux laissaient à leur pasteur de nombreux 
loisirs, car il a pu écrire tout un poëme en patois 
du pays, un poëme salé s'il en fut, plein d'une 
verve comique autant que la sauce en est pi- 
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quante. Le barde rauraque ne ménage pas ses 
épithétes, ah mais non! Et certes, serait bien 
embarrassé celui qui voudrait en chercher de sem- 
blables dans la langue de Molière. Oh! oui, 
ses armes sont aiguës, et il n'hésite pas à déco- 
cher ses traits meurtriers contre la fine fleur de 
la société féminine de Courroux et autres lieux. 
C'est à peine, malgré tout, si son poëme, si 
haut assaisonné, a passé les frontières de son 
village. Et quand, par une faveur toute spéciale, 
il y a près d'un demi-siècle, il s'est trouvé une 
société littéraire pour le tirer de la poussière de 
l'oubli où il était enfoui, la publicité qu'il en a 
reçue n'a guère dépassé les limites d'un étroit 
canton. 

Quel est le mortel profane qui ait jamais ou- 
vert les yeux devant lès Mémoires de la Société ju- 
rassienne d'émulation ? Et si ce n'est un public 
d'élite qui ne se rencontre que dans les classes 
élevées de la province, quel est le bipède raison- 
nable qui ait été chercher, dans la Revue d'Alsace 
de 1836, le compte rendu du poëme en patois 
de Raspieler ? 
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Il faul à tout prix ressusciter ce morceau 
friand. 

Il s'agit, purement et simplement, d'une cri- 
tique virulente, courroucée, excentrique, comi- 
que, grotesque, burlesque, de la mode du siècle 
dernier (1750) qui prétendait gonfler outre me- 
sure les robes des dames. Dans le nôtre, nous 
avons eu la crinoline : mais qu'était-ce que la 
crinoline d'il y a trente ans auprès des paniers, 
des vertugadins d'il y a cent cinquante? 

Extravagance, démoralisation ! Le curé de 
Courroux voyait tout cela dans les paniers. 
Après cent ans, le brave homme n'aurait pas 
grand'chose à retrancher à sa vigoureuse satire. 
Il y a cent ans, on valait à peu prés autant qu'au- 
jourd'hui, même dans le village de Courroux. 

Il y a cent ans ! 

Le cortège des grands seigneurs sentant venir 

la vétusté et la révolution, redoublait au- 

dacieusement d'extravagances et degageurçs.... 
Il comprenait qu'il était temps de jouer le der- 
nier coup. 

Il y a cent ans ! 



32 LES VERTUGADINS 



Époque ignominieuse où le duc de Riche- 
lieu mettait au mont de piété son crachat pour 
acheter des fanfreluches à la Maupin ; 

Où le vieux de Chalut envoyait à la Bréda un 
balai de 2 à 3 ,000 livres ; 

Où M. de Villeroi se déguisait tous les matins 
en garçon limonadier pour porter le chocolat à 
la petite Dubois (de la Comédie-Française) que 
ses parents tenaient sévèrement ; 

Où la Dorval, après être devenue marquise 
d'Aubart, se retirait en carrosse drapé au cou- 
vent des Cordelières ; 

Où la danseuse Martin se montrait avec le 
rochet d'un évèque pour peignoir ; 

Où le comte de La Marche s'introduisait toutes 
les nuits chez la princesse de Chimay par un 
soupirail de la rue des Rosiers ; 

Où les plus fortunés el les plus galants d'entre 
les pairs du royaume avaient pour rival un bou^ 
cher : oui, le boucher Colin ! 

Où...... mais on pourrait continuer ainsi une 

heure durant, et alors la plume ne voudrait plus 
s'arrêter ! 
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Et puis, il me tarde d'arriver à l'analyse du 
poëme du curé Raspieler. Aussi bien, la chose 
ne présentera guère de difficultés si nous nous 
adressons à un savant médecin de Mulhouse, 
M. Montaudon, qui en a fait une dissection 
ex-professo, 

« M™^ SoTTENviLLE est l'héroïne du poëme. 
Un dessin placé en tête du livre, la repré- 
sente dans son extraordinaire accoutrement. 
Sa coiffure a quelque ressemblance avec la coif- 
fure dite : à la Marie Stuart, que d'autres appel- 
lent fort improprement rococo. Un bouquet xie 
fleurs la complète. Le spencer est quelque peu 
décolleté et lacé en cœur par devant. Les man- 
ches sont à revers et garnies de dentelles. La 
taille, prise en pointe, est réduite à une dimen- 
sion aussi exiguë que celle des plus élégantes 
de nos jours. La jupe, au contraire, enflée par 
les paniers, qu'elle couvre, affecte des propor- 
tions inconstitutionnelles. Ce sont ces paniers, 
ces vertugadins en style musqué qui excitent la 
verve du pasteur, dans la langue rustique du sud 
de l'Alsace et du nord de la Suisse. 

L*ALS« aux RIT. 3 
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« D'abord sa préoccupation vient de ce qui arri- 
verait si, par malheur, on allait abolir une si belle 
mode qui donne aux dames tant d'avantages, 
tant de relief, qui leur fait occuper tant de place 
dans le monde. A table, aux bancs de l'église, en 
voiture, partout, gare aux paniers ! Larges 
comme des portes de grange, les aimables per- 
sonnes qui en sont pourvues 



• • • .Qw'udau qu'an non d'euyes qu-'e po lés aidmiré, 
Voili dés belles aimboiyes po se faire aidoré, 

(Pensent qu'on n*a d'yeux que pour les admirer, 
Voilà de beaux épouvantails pour se faire adorer.) 



« A la faveur de ces déguisements, l'égalité 
nivelle les rangs, toute distinction disparaît. Ce 
qui, jadis, était le privilège de la a châtelaine, 
« de la dame noble et de la riche », devient 
l'apanage de la « gueuse, de la parvenue et de 
« la petite bourgeoise ». Les filles du commun 
et la « racaille » qui ont à peine du pain à man- 
ger « et qui ont le ventre plat comme des 
« chiens lévriers », lèvent le nez très-haut, tandis 
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que leur estomac « chante : in Requiem. » Il est 
vrai qu'on les connaît et leurs a airs de prin- 
a cesse, de quelque chose de bien élevé » ne 
donnent le change à personne. Les toutes sati- 
riser, du poète n'est pas l'intention, « il n'y a 
« pas de régies sans exceptions. » * 

Ai yen é des vertueuses, ai n'en fd pe doté^ 

Main, ma foi, lat pu pè, ça de piètre dairri 

I me moquait de loue, ah! ça qw'ai s'engregnin, 

S'ai se seutan motchouses, lonleux ! qw'e se molchin ! 

(Il y en a de vertueuses, il n'en faut pas douter, 

Mais, ma foi, la plupart, c'est de piètre denrée, 

je me moque d'elles, ah ça, qu'elles se fâchent. 

Si elles se sentent morveuses, parbleu I qu'elles se mouchent !) 

« Ainsi continue le poète dans son prologue. 
C'est une entrée en matière qui promet. 

« Un dimanche, le curé se rendait à l'église : 
il rencontra deux dames du pays qui « s'en al- 
« laient trottant de-ci de-Ià ». Il ignore si elles 
sont de Porrentruy ou de Délémont ; il est pres- 
que sûr qu'elles sont de Saint-Ursanne. 

a Dans tous les cas, « ce sont des ânesses, elles 
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« portaient des paniers ». Il les convie à se 
rendre à l'église, mais elles lui répondent que les 
offices sont trop longs, que « les messes sans 
« bout sont bonnes pour des moines, et que l'on 
« devrait abolir sermons, fêtes et dimanches ». 
Sur la réplique du curé, ces dames vont se pro- 
mener, tandis qu'il poursuit son chemin. Arrivé 
à l'église, il y trouve M™*^ Sottenville se tenant 
« plus droite qu'un sapin ». L'office commence, 
mais la messe est si longue qu'elle pense un 
instant que ce « brûle -cierge est endormi sur 
« l'autel ». Cependant, elle résiste jusqu'à 
VAgnus Del et alors « Dieu qui hait les modes 
« et vanités, tout au long étendue la fit cul- 
huter ». On cherché l'apothicaire Visautrou, le 
harbier Cusiffle, le docteur Tuetout. Les 
secours sont inutiles et la belle Rosimonde part 
pour l'autre monde. Le poète est curieux ; il en 
veut savoir davantage : « Elle tire vers le ciel, 
« dit-il, voyons si elle y entrera. » 



Qw'u caque eiaillot ? â-ce in caremautran ; 

Le cte n'a pas ayu fait po ceulïe souerte de dgens ; 
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(Qui frappe ici ? est-ce un masque ? 

Le Ciel n'a pas été fait pour cette sorte de gens.) 

• « La grande dame se fâche, crie après le portier 
et lui enjoint d'observer « le respect que l'on 
ce doit aux gens de sa façon ». Saint Pierre inti- 
midé, ouvre la porte, et consent non sans ma- 
lice à la laisser entrer, à condition qu'elle 
restera vêtue telle qu'elle est. C'était biea fait : 
l'ampleur de sa tournure ne lui permet pas de 
franchir le seuil. Rosimonde « n'avait pas pris 
« garde que la porte du ciel n'a que trois pieds 
« de haut et deux pieds de large ». 

/ se chenne, se piai'yty se mâmanne et se corbe. 
Main sain dj entai s po-iai entré d'aivo ses robes ; 
An lai presse^ an lai vire, et, mdgré to çoli, 
La dainie et lés haiyons demouran aidé li : 
An lai vire et revire, en long, de bouic en baisse. 
Main son hairnaitchement envarde qw'i ne paisse. 

(Elle se penche, se plie, se démène et se courbe, 
Mais sans jamais pouvoir entrer avec ses robes ; 
On la presse, on la tourne, et malgré tout cela, 
La dame et ses habits demeuraient toujours là ; 
On la tourne et retourne, en long en biais, 
Mais son harnachement empêche qu'elle ne passe.) 
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a Sur ce , sans plus de politesse , saint Pierre 
lui ferme la porte au nez. Pour comble de mal- 
heur, la pauvre Rosimonde s'embarrasse les pieds 
dans les cercles de son panier, elle perd l'équi- 
libre et s'en va rouler juste au palais de Pluton. 

a Telle est l'analyse du premier acte. On de- 
vine naturellement ce qui arrive. Mais ce dont 
on n'a pas l'idée, ce sont les incidents, les res- 
sources de la mise en scène et la richesse de la 
décoration. 

a Ainsi , voilà donc la belle orgueilleuse sous 
les griffes de Satan ; la voilà, corps et âme, la 
proie des légions infernales du sombre empire. 

« Un démon l'aperçoit, lève le grouin, lui fait 
une grimace horrible et des oreilles de travers. 
« Il ne fallait plus qu'elle, dit-il, pour nous 
a mettre en besogne ; que le diable nous débar- 
« rasse d'une telle carogne ! » 

a En enfer, il ne faut pas s'imaginer que chacun 
soit à son aise ; on y est foulé comme des ha- 
rengs dans un tonneau : il n'y a pas de place, 
dés lors, pour d'aussi « larges habillements ». 
Retournez , belle Rosimonde ! retournez d'où 
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VOUS venez ! « avec vos artifices, vous peuplerez 
« mieux l'enfer que des diables toutes les ma- 
« lices ». 

« Alors, arrive le Pair pet (Coryphée) de la 
bande infernale. Celui-ci n'entend pas de la 
même oreille. Qui entre dans son royaume n'en 
sort pas. a A le voir sur son trône s'asseoir le 
« premier, il montrait bien qu'il ne se mouche 
« pas du pied. » Il se tourne vers le diablotin 
qui se permettait de renvoyer la belle pécheresse, 
« il lui fait une harangue » ; écoutez-là , elle est 
drôle : 



Lai che-lai ci, qw'ain y a, ais y ieti é prou d'dtres 
Po sorti ure les âmes et les faire dés nâlres . 

Loue mineSy loue rediaîs, loue ruses et loue cairesses 
En damnan cent fois pu qw'e totes nos finesses. 
Ai se fouetan des airs qu'e beyan occasion 
De les craire piqu'è des flèches de Cupidon, 
Et dédain tcheqw^e rue n'en fârel pe pu d'enne, 
Main ai i en é aihaye, tchéqw'un è sai tchéqw'eune. 

Ai son pu aiffronians qu'e des piaidges de cor, 
To le djo viraian et fain pu de cent tors 
Qu''équ.e he trousse-côte do lé hrais lés pormanne 
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Pai lés rueSy pat lés prés, les manne et lés raimanne 
Ces à juene fouille au-c. . . . entre doue demoiselles, 
Qu*'ain ai les pourmannan an l'anlor de lai velle, 
Ressemhian de ces aines, de ces mulels tchairdgies 
Qif'e portan chu ledô çd de là des pennies. 
Ai ne s'enlrelegnàn qw'e de lai fregolice 
Waili ço qw'e les piondje dain l'ordure di vice, 

# 

L'ain inventé c't'haibitf saite po qw'e usaidje? 

Çd po ces qw'e son peutte, vouhin qw'e son ma saidges: 

Les coiniches, les hâ dot, schaircatle et airraînlchie^ 

Les coe io de traivéé son crevi de pennie. 

Qw'ain les feyes se sont laitchie empii lai painse 

N'ain qw'ai mentre in pennie pou coetchie louete dainse 

Ai portan bin sevan dedo in gros paiquet, 

Le pennie crevé tôt, niun ne le sairait voi, 

Dain ces haihits qw'e son co seulches, en allain, 

Ressemhian des haittains qw'e vain nicnaclain. 



(Laisse-la ici, quand elle y est, il y en a assez d'autres. 
Pour séduire les âmes et les faire des nôtres; 

Leurs mines, leurs regards, leurs ruses et leurs caresses, 
En damnent cent fois plus que toutes nos finesses. 
Elles se fouettent des airs qui donnent occasion 
De les croire piquées des flèches de Cupidon. 
Et dans chaque rue n'en faudrait pas plus d'une, 
Mais il y en a à foison, chacun a sa chacune. 

Elles sont plus effrontées que des pages de cour. 



DU SIÈCLE DERNIER. 4I 



Tout le jour tournoient et font plus de cent tours. 
Quelque beau trousse-cotte sous le bras les promène 
Par les rues, par les prés, les mène et les ramène; 
Ces jeunes (damoiseaux) 'entre deux demoiselles, 
Quand ils les promènent à Tentour de la ville, 
Ressemblent à ces ines, à ces mulets chargés, 
Qui portent sur le dos, çà et là, des paniers ; 
Ils ne s'entretiennent que de l'amourette : 
Voilà ce qui les plonge dans Tordure du vice. 

Elles ont inventé cet habit, sais-tu pour quel usage ? 

C'est pour celles qui sont laides, ou bien qui ne sont pas sages; 

Les boiteuses, les bossues, étiques et éreintées. 

Les corps tout de travers sont couverts de paniers. 

Quand les filles se sont laissé e la panse, 

K'ont qu'à mettre un panier pour cacher leur danse ; 
Elles portent, bien souvent, dessous un gros paquet, 
Le panier couvre tout, personne ne le saurait voir. 
Dans ces habits qui sont comme cloches, en allant, 
(Elles) ressemblent à des battants qui vont branlant.) 

« Alors, a chacun dit la sienne, tout le monde 
« rit, mais elles n'ont honte de rien, elles lais- 
« sent tout dire ». Celui-ci les compare à un 
moulin à vent, celui-là répond : « Tu n'y es pas, 
« voici mon sentiment : 

Aîchuriement qw'e ç'd po s'impo richorrê ; 
Porsan qw'ai Vain pavou de veni tréssaU. 
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Ti hin dity redit l'dtre, i crai qu'e t'é réj'on. 
L'ai pu pé qw'en portait ne stntan ran de bon ; 
Ai son co ces houriques es foires tain môtré, 
Niun n'en veu pu;jii son dés hetes décrié, 

Ainco qw'ai sin chotré^ se drassan co dés cierdjes, 
Qw'an djurerait qw'ai son des on\e mille vierdges, 
Compaignons ai marié pr ente hin vo nivé 
Vo porrin vo tchairdgie de lai vaitche et di vé. 

(Assurément que c'est pour un peu s'aérer; 
Parce qu'elles ont peur de devenir vermoulues. 

Tu as bien dit, réplique l'autre, je crois que tu as raison ; 
La plupart qui en portent ne sentent rien de bon ; 
Elles sont comme ces bourriques aux foires tant montrées, 
Personne n'en veut plus ; elles sont des bêtes décriées. 

Encore qu'elles soient sifflées, se dressent comme des cierges. 
Qu'on jurerait qu'elles sont des onze mille vierges. 
Compagnons à marier prenez bien vos niveaux^ 
Vous pourriez vous charger de la vache et du veau.) 

a Vieux praticien des fourberies et des vices 
de notre vieux monde, le Grand-Diable continue . 
sa harangue en gaillard qui connaît à fond la 
matière. Celles qui étaient sages et se moquaient 
des folles, finissent par imiter ces dernières. 
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L'affaire des diables irait mal si les pères et les 
mères, les maris, les frères et les sœurs, les 
tantes et les oncles s'avisaient d'y mettre le 
holà. Le Pairpet tremble qu'on « ne leur fourre » 
cette idée dans l'esprit ! Ce qu'il craint davantage 
encore c'est que les magistrats s'avisent tout à 
coup de faire des lois contre « ces gros vertuga- 
a dins : ils boucheraient sûrement des enfers le 
« chemin ». 



Jeschpérai por ce même qw'ai n'en farrain rau, 
Tôle ces painolieres, ç'd loue pu prè pairens. 

(J'espère pour cela même qu'ils n'en feront rien, 

Toutes ces panetières, ce sont leurs plus proches parents.) 



a Chassons donc, ajoute-t-il, ces pensées de 
leurs cervelles ; qu'à la faveur cïe ces habille- 
ments ces dames sèches, maigres, plates comme 
des planches, continuent à faire croire qu'elles 
sont carrées, grasses, dodues, bien que de fait 
a elles ressemblent à des fourchettes de charrue » ; 
que le soleil, à travers leurs habits, les montre 
si petites « qu'un Suisse en cacherait deux et 
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a même trois dans ses culottes » ; que les fous, 
les étourdis, les « tairlairaits » (petits esprits) 
admirent « leurs jamhettes étiques, macérées, qui 
« ressemblent aux cuisses d'une grenouille écor- 
« chée ». Tout cela, c'est de l'herbe sous notre 
faulx ; autrefois, il nous fallait la chercher, au- 
jourd'hui, elle nous arrive toute seule, gardons» 
nous bien de l'en détourner. « Ce diable que 
« voilà, à force d'en porter est devenu tout 
<c bossu. » Camarade, laisse donc ici Rosimonde 
Sottenville. « Je suis bon estaffier, et tu verra s 
ce comment je m'en vais l'étriller. » Le diable qui 
parlait ainsi « était si grand qu'il en valait bien 
deux ». Un coup de ses griffes appliqué sur la 
gorge delà pauvre damnée lui « emporte nette- 
« ment chair et peau ». 

Ses remusses dairdain le sahi pai les dou bouts : 
Ventredie, pensé-yo, le brave selégeou ! 
Jveli se reçourre, railétain qw'i pouejé, 
Heurté che peuttemeut qw'e l'enféè retanné. 

(Ses seins dardent le sang par les deux bouts : 
Ventredieu ! pensé-je, le brave séranceur I 
Elle voulut se révolter, cria tant qu'elle put, 
Hurla si vilainement que l'enfer résonna.) 
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« Les cris de Rosimonde attirent la foule des 
damnés ; ils Tentourént, beaucoup la reconnais- 
sent. Il y vint des messieurs qui «, excités, fu- 
« rieux comme des tigres et des lions, » lui 
reprochent d'être la cause de leur damnation : 



No vain te dévouer i, no sehocherain ton feu. 
Et sairain tes horiâ tain qu''e Due serè Due, 

(Nous allons te dévorer, nous soufflerons ton feu, 
Et serons tes bourreaux tant que Dieu sera Dieu.) 



« Voici encore des dames avec des filles », 
qui se pressent gémissantes, désolées et qui 
l'accusent, avec des hurlements et des grince- 
ments de dents, d'avoir aussi forgé leurs chaînes : 
« C'était toi qui étais le boute-en-train; il te 
« fallait des habits de toutes les figures, des 
« paniers ovales et ronds et de toute mesure » ; 
des marchands d'outre-mer, des étoffes de toute 
sorte et des couturières de Paris ! pour « nous 
« ensorceler avec toutes ces modes » ; et quand 
nous hésitions à suivre tes exemples, tu médi- 
sais de nous en tous lieux. C'est notre tour. 
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Sottenville : « Que les diables après toi se met- 
« tent en besogne et qu'il y en ait autant qu'il 
« faudrait de fourmis pour trainer Porrentruy à 
« travers le Voyeheux jusqu'à Courtemautry, ou 
« bien pour mener Delémont au haut de la mon- 
« tagne de Couroux ou Chaumont! » 



Qu'e lai neu t'endurô de lormens et de trouh.es 
To ço qw'an peu seuffri^ et to Us djô le doub'e ! 

(Que la nuit tu endures de tourments et de troubles 
Tout ce qu*on peut souffrir, et tous les jouis le double !) 



a Tandis que celles-ci se vengeaient de la 
sorte, une autre damnée accourt plus furieuse 
encore, s'élance sur elle, lui déchire le visage 
avec ses ongles, lui arrache les yeux, et éclate 
en imprécations contre Rosimonde qui a « dé- 
fi bauché les enfants et la mère ». Puis accou- 
rent encore des gens de mille et mille endroits 
pour « lui faire les cornes et la montrer au 
« doigt ». I.a voilà donc cette dame autrefois si 
jolie, si pimpante et si polie, courant les rues 
comme une déesse, aux pauvres gens faisant 
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mauvaise grimace. La terre n'était plus digne 
de la porter ; en carrosse, il fallait la traîner et 
quand son corps, nourri comme Sardanapale, 
s'était affaibli à force de scandale, le carême 
venu il fallait à madame des dispenses, des pi- 
geons, des poulets. « Elle avait la santé pour 
« mener mauvaise vie et quand il fallait jeûner 
« elle avait la pépie. Être aux veillées le soir 
« jusqu'au matin, toujours bien mignarder, tou- 
« jours dans les festins », faisant partout des 
œillades, des mines doucettes, c'était son plaisir 
de paraître peau nue. 



Vo'môtrin vos épalîes et vos tatats^ tschîesse! 
Po faire envie es djens de voi tote lai pièce. 

Votre qu'eu tCêri pe comme âtrefois Landau 
C'ére enne piaice prije to di he premie câ. 

Enfin des mongrenans d'huguenats, d'huguenattes, 
De Zuricois, d'Anglais et de Menelousattes, 
D'Hollandais, Genevoeis, de Bernois et Bailois 
S'aissenhienne an l'entor tôt exprès po lai voi, 

(Vous montriez vos épaules et vos tétons, diantre ! 
Poar faire envie de voir toute la pièce. 
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Votre cœur n'était pas comme autrefois Landau, 
C'était une place prise de tout premier assaut. 

Enfin des mécréants d'huguenots, d'huguenottes, 
De Zurichois, d'Anglais, de Mulhousiennes, 
D'Hollandais, Genevois, de Bernois et Bâlois 
S'assemblèrent à l'entour tout exprés pour la voir.) 

« Dans un tel habillement, aucunne reconnais- 
sait un être humain. L'un de ces mécréants croit 
que c'est une cage dont la pomme est ornée 
d'un bouquet de fleurs ; un autre pense que ces 
robes qui s'élargissent sont des voiles que l'on 
va mettre au vent ; un troisième juge que ce 
pourrait bien être une nouvelle machine à l'usage 
de la marine ; le quatrième estime que ce n'est 
autre chose qu'un hibou chassé à la pipée pour at- 
traper des geais : « Non pas, réplique un cinquième, 
« c'est un épouvantail (enne amboiyes) ; voyez 
« comme -il est planté. Ha ! s'il pouvait seule- 
« ment tous les diables disperser. » — « Que 
« vous êtes aveugles ! dit le sixième. C'est une 
« marionnette enrubannée, peinte, poudrée, 
« jolie, qu'un charlatan a posée sur une grande 
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« taupinière. » — « Tu n'y es pas, dit. un autre 
« encore ; ne vois-tu pas que c'est une femme 
a catholique ? » 

Comment ! enne catholique ! hé quoi •' dinsche fait-on 
Dain enue ehe sainte et digue relidgion ? 
Des dgens qu'e professan in Due pauvre, humilié, 
Dain in td-l-équipaidge osan-i-e se môtré ? 
Princes, nobles, consaiyie, laivou sont vos édits, 
. Et les foudres de Rome po les equ\me»i ? 

Yovolle ! catholique! Qw'an ne m'en pellait pu, 
Loue manière fain voi qw'ai lén ain tu mentu' 
Con6tentur se nosse Deum, factis autem negant.) 

(Comment ! une catholique ! hé quoi! ainsi fait-on 
Dans une si sainte et digne religion ? 
Des gens qui professent un Dieu pauvre, humilié, 
Dans un tel équipage osent-ils se montrer? 
Princes, nobles, conseillers, où sont vos édits, 
Et les foudres de Rome, pour les excommunier? 
Bien, bien, catholique ! qu'on ne m'en parle plus. 
Leurs manières font voir qu'ils en ont tous menti, 
Confitentur se nosse Deum, factis autem negant. 

■ 

« Ces discours sont interrompus par l'inter- 
vention du Grand Diable qui ordonne à son 
domestique, Vilainduc, de prendre la place du 
novice pour tourmenter Sottenville. Vilainduc, 
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armé d'un rondin, lui fracasse la tête, lui brise 
les côtes, et tape si dru que le poète eut pitié 
d'elle. Mais le Grand Diable n'est pas encore sa- 
tisfait, a Est-ce ainsi, lourdaud, qu'on t'apprend 
cv ton métier? Est-ce ainsi qu'il faut de telles 
« gens châtier? Lorsque, par maladresse, de pau- 
« vres gens glissent dans l'enfer, on est sans 
« pitié. » Quand, comme celle-ci, elles y vien- 
nent en galopant, poudrées, frisées, jolies, enve- 
loppées de soie, couvertes de paniers, de rubans 
et de pierreries, « Dieu a commandé en bel et 
« bon latin : 

Quantum in deliciis fuit, tanlunt 
Date un tormentum et luctum. 

« Retire-toi, tu n'es qu'un gros âne, tu n'es bon que pour des 
« paysannes », — et d'un coup de pied au derrière, il le lance dans 
rabime. 

« Dans un coin, se tenait blotti le plus terrible 
de tous les démons ; il rongeait ses griffes, ira- 
patient d'avoir de l'ouvrage. Le maître de céans 
le guigne, et aussitôt il bondit, prêt à commencer 
son redoutable office. D'abord, il s'empare d'une 
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barre de fer pour briser les cuisses de Rosimonde 
et Ini rompre le « croupion ». Deux à trois cents 
vipères sont placées sur la tête de la malheureuse 
en guise de chignon, un cercle de fer rougi au 
feu pour collier, des boulets étincelants pour 
boucles d'oreille. Il lui déchire les lèvres avec 
des tenailles, laboure de ses griffes la figure de 
la patiente, applique sur ses seins de gros cra- 
pauds, les lui perce avec des alênes, la précipite 
dans l'huile bouillante, la retire et lui griffe les 
flancs ; applique sur « sa carcasse une vieille 
cuirasse, » répand sur son corps six à sept dou- 
zaines de serpents, l'embroche ensuite et la 
rôtit comme on rôtit « un cochon de lait » ; la 
traîne sur le dos, les flancs et l'estomac dans un 
lieu hérissé de lames de couteaux, de rasoirs, de 
canifs et de pointes d'épée ; puis pour la recon- 
forter, il lui verse dans le gosier de grandes cuil- 
lerées de plomb fondu, de soufre et de résine, 
lui broie les os, et, à graïids coups de marteau, 
les raccommode sur une enclume ; et enfin, 
comme c'est une grande dame, « courage! crie le 
« Grand Diable, frotte, tin cô, apud Deum non est 
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« personarum acceptio. Laisse-la se débattre, on 
a est ici sans pitié ; voilà la vilaine fin des modes 
« et des paniers. » 

« Vous vous lamentez, Rosimonde ; vous 
implorez miséricorde ; vous maudissez le jour 
qui vous vit naître ; et, lorsque personne ne vient 
à votre secours, l'excès de la souffrance vous 
conduit à invoquer toutes les furies infernales 
pour vous mettre en pièces. « Ah ! dites-vous, 
« si j'avais connu de l'enfer les supplices, j'au- 
« rais foulé aux pieds du monde les délices ! » 
Mais il est trop tard; vous ne faites que com- 
mencer et déjà vous perdez patience. Eh bien ! 
tout ceci n'est que « sucre et miel de bourdon ; à 
« l'instant vous verrez bien d'autres chansons », 

Et d'in cô de fregon te lai vai tchaindolU 
A fin fond des enféés po hreulé ai djaimais. 

(Et d'un coup de fourgon tu la vas précipiter 
Au fin fond des enfers pour brûler à jamais.) 

« Va f va î va! va! va! mihi I » Ha! le 
monde et l'enfer sont également mauvais. 
« Miserere met, quia crucior in hac flamma ! » 
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« Dames à la mode ! autant vous en pend à 
« Toreille si vous suivez les lois que le monde 
« vous donne. Gravez bien dans vos cœurs, de- 
« moiselles poupées, que les plaisirs sont mo- 
« mentanés et les tourments éternels ! » 

« Le poète serait volontiers encore resté pour 
voir la suite des tortures, mais il faisait un peu 
trop chaud pour lui ; son corps était d'ailleurs 
dans une extrême agitation, son âme dans une 
terreur extrême il partit. » 



Jmin allô reuyain : Ha, Due f'qw'éfin funeste ! 
Aidue, aidue, pennies ! les vendanges sont faites. 

fje m'en allais ruminant : Ha, Dieu ! quelle fin funeste ! 
Adieu, adieu, paniers ! les vendanges sont faites (1). ] 



{t) hfontandou, Vertugadins ou Crinoline. — Revue d'Alsace. 
iS^6, p. ^jo et suiv. 



SE METTRE SUR SON DIX-HUIT 



CE dicton doit son origine à la chanson 
que nous donnons ci-après, qui date de 
la grande Révolution. 

Des grammairiens se sont escrimés bien inuti- 
lement pour en trouver et en expliquer Tétymo- 
logie. La voilà. Elle n'a pas du reste besoin de 
commentaire : la chanson en fournit toutes les 
explications suffisantes. 

Le Dictionnaire historique d'argot, de Lorédan- 
Larchey, donne ainsi la définition du dix-huit, 
d'après P. d'Anglemont : 

« Le fabricant de dix-huit s'appelle le riboui,,. 
Le dix-huit n'est pas un soulier remonté ou res- 
semelé, c'est plutôt un soulier redevenu neuf : 
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de là lui vient son nom grotesque de dix-huit 
ou deux fois neuf. Le dix-huit se fait 'avec les 
vieilles empeignes et les vieilles tiges de bottes 
qu'on remet sur de vieilles semelles retournées, 
assorties, et qui, au moyen de beaucoup de gros 
clous finissent par figurer une chaussure. » 

Vous n'y êtes pas, Lorédan-Larchey....! Vous 
n'y êtes pas. Privât d'Anglemont....! 

Vous n'y êtes pas encore , un autre dont j'ai 
oublié le nom et la définition. — Ouvrez vos 
yeux, S. V. P. — ! 



COMPLAINTE SUR MON HABIT 

(Sur l'air : La Fari.ioudaîue, la Faridondon.) 



Depuis que j' suis devenu souv'raiti. 

Je crève de misère, 
J* n'ai pu ni sou, ni maill' ni pain, 
J' vas montrer mon derrière ; 
)' n'ai qu'un habit qui n'est pas bon, 
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La faridondaine, la faridondon, 

Ah I corn' j' Taimais mon cher habit, 
Beribi, 
A la façon de Barbari mon ami. 

II 

I sembl' à 1' voir mon pauvr' habit 

Qu'il ait la p'tit* vérole 
I n'y a qu' huit ans qu' mon pér* me 1' fit 

C tems-là était bin drôle ; 
Nous avions de tout à foison, 
La faridondaine, la faridondon, ' 

Nous manquons de tout aujourd'hui 
Beribi 
A la façon de Barbari mon ami. 

III 

Le Roi, du temps d' mon habit neuf, 

Régnait comm' Louis douze ; 
Le Dieu d'alors n'était pas veuf 

Du vivant d' son épouse. 
Ils ont tué not' religion 
La faridondaine, la faridondon. 
Mais eir n'est morte qu'à demi 
Beribi, 
A la façon de Barbari mon ami. 

IV 

I n'est râpé qu'à son endroit 

Mon cher habit qu' tant j'aime. 
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Je crois qu'à son envers il doit 
Être joli tout d' même ; 
Deux fois neuf il sera tout bon 
La faridondaine, la faridondon, 
Deux fois neuf il sera dix-huit 
Beribi, 
A la façon de Barbari mon ami. 

V 

Quand mon habit sera r'tourné 
Je m' fourr* ça dans la tête, 
Je redeviendrai fortuné 

Ce s'ra tous les jours fête. 
On dira: Qu'il est beau garçon ! 
La faridondaine, la faridondon, 

Corn' ça vous refait, un dix-huit ! 
Beribi, 
A la façon de Barbari mon ami. 

VI 

L'argent roul'ra comme autrefois 

Sans qu'on fonde les cloches ; 
I n' sera pu contre les loix 

D'en avoir plein mes poches ; 
Les assignats ne s'ront pu bons 
La faridondaine, la faridondon. 
Qu'à rhabiller de vieux châssis 
Beribi, 
A la façon de Barbari mon ami. 
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VU 

Tous les habits qu*ont moins d* huit ans 

N' val* pas 1' vé de terre, 
Ceux-là tout seuls sont d' bons enfants 

Qui les feront refaire. 
La rag* du neuf n'est pu d' saison 
La fraidondaine, la faridondon. 

En vieux dix-huit soyons tous mis 
Beribi, 
A la façon de Barbari mon ami. 

VIII 

Oh I que person' ne s' donn' les airs 

De n'être pas des nôtres, 
Ou l'habit ou l'irae à l'envers ; 

V'ià tout, n'y en a pas d'autres, 
Il faut tous être à l'unisson 
La faridondaine, la faridondon. 

Sans un dix-huit, nous somm' tous frits 
Beribi, 
A la façon de Barbari mon ami ! 




III 



Sculptures comiques 




SCULPTURES COMIQUES 



■ 

LA corruption des mœurs du clergé était 
devenue grande au xv^ siècle ; les moines 
surtout étaient dissolus, libertins, débauchés. Ils 
excitèrent la raillerie plus encore que la colère 
du menu peuple, qui ne les épargna pas de sa 
langue envenimée; des poètes, qui firent contre 
eux des couplets erotiques et bachiques ; des lit- 
térateurs, qui placardèrent contre leurs couvents 
des satires mordantes ; des artistes, qui gravèrent 
et ciselèrent sur la pierre jusque dans le sanc- 
tuaire les scènes les plus hideuses, les têtes les 
plus grotesques, les attitudes les plus scanda- 
leuses, dont les clercs réguliers fournissaient 
principalement les sujets. 
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Voyons comment les artistes sculpteurs de la 
Cathédrale de Strasbourg s'acquittèrent de cette 
besogne, c'est-à-dire de traduire, d'interpréter 
sur la pierre de l'église, les travers, les vices, la 
licence dévergondée, qu'ils supposaient régner 
parmi les gens d'église j c'est un homme d'église 
du reste que nous avons choisi pour cicérone, 
afin que personne ne puisse mettre en doute 
notre impartialité dans ce chapitre. 

Nous entrons dans la Cathédrale, et nous 
arrivons à la chaire à prêcher, ce chef-d'œuvre 
d'élégance, de délicatesse et de grâce. Je ne 
m'arrêterai pas à la description des. mille détails 
curieux de ce ravissant petit monument : je ne 
m'attache qu'à ce qui excita la verve satirique 
du ciseau de l'artiste. 

« L'appui-main de la rampe de l'escaHer, qui 
conduit à la chaire (c'est le chanoine Grandidier 
qui parle) était semé de petites figures grotes- 
ques et curieuses par leur bizarrerie. On y remar- 
quait entre autres celle d'un moine couché au- 
dessous et aux pieds d'une béguine, dont il 
soulevait les jupes. Cette figure immodeste. 



\ 
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qu'on y a encore vue de nos jours, ne fut ôtée 
qu'en 1764, par ordre du seigneur Grand Doyen, 
le prince de Lorraine. Inhérente à la pierre, elle 
avait été sculptée en i486, à la vue du fameux 
Geiler de Kaysersberg. Ce prédicateur, qui con- 
naissait les désordres des moines de son temps, 
et qui les relevait avec tant de force dans la 
chaire de vérité, paraissait approuver un monu- 
ment qui était alors moins un objet de scandale 
que d'instruction publique. Ce monument frap- 
pait les yeux de ses auditeurs et appuyait la fran- 
che éloquence d'un saint homme, qui leur re- 
traçait librement la conduite de ces prêtres 
hypocrites et de ces béguines vagabondes, les- 
quels, pour me servir des termes d'un pieux 
prélat (Fléchier, le célèbre évèque de Nîmes) : 

Sous le voile sacré de la sainte oraison. 
Supprimaient les vertus, suspendaient la raison ; 
Qui vivaient sans souci, sans honneur, sans étude. 
Entêtés d*une triste et morne quiétude ; 
Q.ui, pleins de passions qu'ils ne pouvaient cacher. 
Commençaient par l'esprit, finissaient par la chair ((). • 



(i) GratiJidUr : Essais sur la Cathédrale de Strasbourg, p. xjo. 
L'ALS.at'i Rir. S 
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C'est surtout sur les chapiteaux des colonnes 
et les corniches que la malice du ciseau artisti- 
que ne connut aucun frein. A Strasbourg, autant 
et plus peut-être que dans aucune basilique du 
monde chrétien, les exemples abondent : il y en 
a pour tous les goûts et du plus varié sinon 
du plus appétissant. Citons-en, toujours d'après 
notre guide, quelques spécimens des plus mor- 
dants. 

Le bon et naïf chanoine dit donc qu'il veut 
parler d' « un monument singulier, sculpté en 
pierre, que la licence ou l'impudence des ou- 
vriers avait élevé dans le temple du Seigneur. Ce 
monument se trouvait autrefois vis-à-vis de la 
chaire, au-dessous des chapiteaux de deux des 
piliers qui soutiennent les cintres collatéraux. 
Ils représentaient les • figures de plusieurs ani- 
maux en fonctions sacerdotales. Jean Fischart, 
mort en 1581, syndic de Francfort (jic), qu'on a 
surnommé le Rabelais allemand, a fait graver ces 
figures sur bois en y ajoutant des v^rs qui en 
donnent une explication également cynique et 
impertinente. Jean WolfFde Rheinzabern etSchad 
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les ont aussi fait connaître par des gravures dans 
leurs ouvrages imprimés en 1600 et 161 7. 

« M. Frémont d'Ablancourt, qui, en 1675, 
était résident du roi de France à Strasbourg, 
examina aussi ces figures. Il les fit connaître au 
docteur Burnett, qui en fait mention dans son 
Voyage de Suisse. » 

Toutefois, l'historien Grandidier n'ose pas en 
hasarder la description. Il s'arrête pudiquement 
à cette seule mention, malgré l'envie apparente 
qu'il éprouve certainement de creuser plus avant 
dans le vif du sujet dont il ne peut pas dire : 
Honni soit qui mal y pense ! Jetons un voile ! 

Voulez-vous savoir comment les artistes de 
la Cathédrale représentent un enterrement? 
Voici : 

« Les figures du pilier du côté du chœur 
représentaient un enterrement, ou une proces- 
sion. Un ours ouvrait la marche portant grave- 
ment d'une patte le bénitier et de l'autre le gou- 
pillon ; après lui venait un loup avec la grande 
croix, puis un lièvre armé d'un cierge allumé. 
Un cochon et un bouc suivaient portant un 
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renard mort. Au bas du brancard où était couché 
le cadavre, paraissait, entre les jambes des por- 
teurs, une chienne qui tirait le cochon par la 
queue. » 

Voici maintenant la parodie de la célébration 
de la messeJ Elle se trouvait sur l'autre pilier du 
côté du portail. « On y voyait un calice décou- . 
vert, devant lequel un cerf, se désaltérant, célé- 
brait la messe. Derrière l'animal boisé se dressait 
de tout son long un âne à longues oreilles : il 
chantait l'Évangile qu'un chat tenait devant lui 
appuyé contre son front. » 

Où le sculpteur de la Cathédrale de Strasbourg 
3, donné carrière à la fougue de son imagination, 
c'est bien dans la représentation de la scène des 
Vierges folles. 

« C'est au portail, à l'intrados de la porte de 
droite. Dans la figure du péché, l'artiste n'a 
certes pas voulu le montrer effrayant : il lui 
donne, au contraire, un séduisant aspect. Cet 
artiste a caressé le péché des Vierges folles. Point 
de diable monstrueux, point d'appareil terrible, 
point de figures repoussantes. Ce péché nous 
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présente la figure d'un beau garçon « qui, sûr de 
sa proie mondaine, tient en main la pomme de 
la séduction : c'est là une Eve mâle, dans toute 
sa fraîcheur, dans toute la perfection de ses 
formes Toutefois, aux serpents, aux cra- 
pauds, aux êtres immondes qui grimpent impu- 
demment le long de la post-face de son corps, 
voilée par la longue gaze de sa tunique, on 
reconnaît bien l'impureté, le vice auquel était 
encore adonnée la moitié de ces vierges dont 
les lampes sont renversées, et auxquelles la 
Madeleine repentante doit désormais servir de 
symbole et de patronne. » 

On le voit, l'artiste des Vierges folles de Stras- 
bourg s'est montré indulgent ; loin de lui la 
pensée d'effrayer, de foudroyer les belles péni- 
tentes ; il ne veut pas dévoiler à leurs yeux tout 
ce que le vice séduisant a, en définitive, de laideur 
et de difformité, d'horrible et de repoussant. 
Non, il n'est point si rigoureux, et son ciseau 
semble écrire sur cette gracieuse image : « Que 
celui qui est sans péché lui jette la première 
pierre ! » 
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Les corniches de la Cathédrale (au-dessous 
des galeries que Ton traverse du Nord au Sud 
pour se rendre dans les escaliers conduisant à la 
plate-forme) nous montrent des sujets historico- 
symboliques d'un grand intérêt ; ils nous prou- 
vent que les habiles artistes qui fouillaient la 
pierre de leur ciseau avaient un esprit fin, un 
cœur chaud, et qu'ils étaient loin d'être insensi- 
bles aux événements historiques et politiques 
qui se passaient dans leur pays. Ils montrent à 
nu leurs sentiments patriotiques ; ils poursuivent 
de leur critique amére les actes et les mœurs 
des personnages qui tenaient en main les rênes 
du gouvernement de l'Église ou de la Républi- 
que ; ils ne craignent pas d'exhaler sur le monu- 
ment, leur colère et leur vengeance en tradui- 
sant leur pensée amére sous le masque de la 
caricature hideuse et grotesque. La haine contre 
les juifs, par exemple, marquée en actes d'une 
férocité inouïe dans les annales de la cité, a 
trouvé sa large part dans ces impressions lapi- 
daires. Ainsi, un des bas-reliefs dont nous par- 
lons, en est une représentation frappante dans 
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le diable qui entraîne un misérable enfant d'Israël, 
attaché à la jambe par une corde, la tête en bas, 
pendant qu'un autre démon lui fait flairer le par- 
fum de la partie charnue de son corps opposée 
à sa figure ; plus loin, sur un contrefort de la 
nef méridionale , on peut contempler un autre 
Hébreu servant de cul-de-lampe, écrasé presque 
sous le fardeau de la pierre, symbole parlant de 
la position abjecte où languissaient, dans ces 
temps déjà éloignés, les fils de Moïse sur le con- 
tinent européen. 

Un autre groupe est une allusion flagrante 
aux horreurs de la désastreuse guerre de 1262, 
que la République soutint contre son évêque 
Walter de Géroldseck. L'artiste, dans sa mali- 
gne pensée, n'a pas laissé le plus beau rôle au 
prélat, qu'il a personnifié sous la figure demi- 
humaine, demi-animale avec la tête de moine 
refrogné, un corps de bélier armé d'ailes, chargé 
de la lance et du bouclier arrondi : tel est le peu 
martial guerrier épiscopal ; tandis que son adver- 
saire, le casque fièrement descendu sur le front, 
le visage orné de grosses moustaches, l'air fen- 
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dant, maniant dextrement l'épée, a, dans sa forme 
mi-humaine, mi-chevaline, la tournure d'un 
guerrier, sérieux, de noble race et de belliqueuse 
contenance. Quant à-l'évêque en personne, il ap- 
paraît à côté comme spectateur placide du com- 
bat, tournant le dos nonchalamment aux deux 
combattants, attendant d'une manière insouciante 
l'issue de la bataille : n'a- t-il pas comme garant 
de sa sûreté, le prestige de sa puissance spiri- 
tuelle et temporelle ? Il s'appuie là-dessus. « Au 
bas, il est lion : mais l'artiste, qui est bon bour- 
geois de la ville, ne se fie pas tant que cela à la 
réalité de la puissance temporelle ; il fait mar- 
cher, sur des pattes d'oie, le lion qui, dans la 
partie supérieure, porte la toison de l'agneau et 
la massue du pasteur en guise de crosse, comme 
nous vo^'^ons les pasteurs au milieu de la ména- 
gerie fantastique qui couvre la toiture des bas 
côtés. 

« A côté de ce groupe politique, l'artiste jette 
la pierre à Tamour impur d'un chevalier et d'une 
dame de haut parage. On reconnaît leur noble 
race au lion, symbole de la puissance et de la 
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force, et l'impureté ressort de la queue de sirène 
de la femme ; elle réside encore dans la nudité 
du corps, car, dans les monuments du moyen 
âge, la chasteté est toujours décemment vêtue. 
Uhomme est un chevalier, portant Téperon â 
son pied nu et le cimier sur sa tête barbue à lon- 
gue chevelure ; Cupidon d'un genre nouveau, il 
décoche sa flèche contre l'objet de son amour, 
qui en tient entre ses bras le fruit palpable, un 
poupon demi-lion, demi-sirène. Puis, viennent 
des groupes de figures à queue de serpent, éter- 
nel symbole de la séduction ; ces figures fantas- 
tiques ont des pattes de bouc, de loup, d'oie, 
tous indices accusateurs de vices honteux. 
L'amour, sous la forme juvénile d'un bel enfant, 
joue du violon et entraine à la danse une jeune 
fille, innocente beauté, tandis que deux autres 
personnages jouant de la flûte et de la mandoline, 
entre lesquelles est couché le paon orgueilleux 
de sa personne, symbolisent l'entraînement fri- 
vole du luxe, suivi du vice ou de la passion du 
jeu indiquée par les dés qui gisent à leurs pieds. 
Le mauvais joueur est tout nu, dépouillé, ruiné ; 
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— il se débat avec le joueur heureux et de bonne 
foi, qui est vêtu. » 

Dans les deux figures suivantes, l'auteur, 
apparemment, a voulu représenter la force d'at- 
traction du péché, en lui donnant la queue du 
serpent, avec les pieds nerveux et solides du 
taureau, sur lequel est assis un homme de phy- 
sionomie énergique et impesante, qui bat du 
tambour et est docilement suivi par le chien 
attaché à la corde qu'il entraîne. 

« A la figure suivante, nue, avec des cheveux 
nattés et soigneusement enroulés, tenant un 
bouquet à la main, il est facile de reconnaître le 
séducteur ; la- vertu, décemment vêtue, se défend 
il est vrai d'une manière un peu bien cavalière. 

ce Le calme d'une conscience nette et pure, 
le bonheur qui paraît régner sur les deux autres 
figures masculine et féminine qui se donnent 
la main et se bénissent réciproquement, est à 
n'en pas douter le symbole de l'union de deux 
âmes vertueuses, honnêtes, liées intimement 
par l'attraction sympathique d'un amour pur, 
d'une amitié sincère, tandis que, dans le groupe 
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suivant, le sculpteur a voulu représenter sous 
les formes les plus saisissantes l'action du 
remojds, le déchirement cruel d'une mauvaise 
conscience, dans un homme nu, se battant le 
sein, souffrant d'atroces douleurs, étrangement 
exprimées sur sa physionomie, quand les deux 
monstres l'attaquent de leurs dents et de leurs 
griffes. 

a Les deux groupes combattants qui termi- 
nent le bas-relief de cette corniche, font allusion, 
aussi bien aux combats moraux que l'homme 
vertueux a incessamment à livrer aux passions 
et aux vices qui dégradent l'humanité, qu'aux 
guerres politiques et religieuses qui mettaient à 
feu et à sang, dans les siècles du moyen âge, les 
provinces et les empires. 

« Là, l'artiste paisible en apparence, poussant 
le ciseau au gré de son imagination, exprimait 
les sentiments qui agitaient son âme. La pierre, 
le chapiteau d'une colonne ou la corniche d'un 
entablement, était son livre à lui, où il écrivait 
ses impressions et exhalait ses pensées, à qui il 
confiait ses joies et ses douleurs, ses sympathies 
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et $es haines, ses secrets même les plus cachés. 
On y peut lire que l'artiste, en tout cas, n'était 
pas un homme de guerre, car il a peint la guerre 
sous les couleurs les plus sombres, sous les 
formes les plus hideuses, sous les figures les 
plus terribles et les j)lus repoussantes. » 




IV 



Gravures satiriques 



EXPIATION SOLENNELLE 



POUR 



DÉLIT DE VENTE DE GRAVURES SCANDALEUSES 



IL s'agit ici d'un « procès extraordinairement 
instruit contre Pierre Tschernein, bedeau de 
l'Université luthérienne, accusé d'avoir débité 
des estampes scandaleuses et injurieuses à la 
religion catholique. Jugé le lo juin 1728 ». . 

Voici le fait : 

« Le lendemain de la dernière fête de Dieu, 
un écolier catholique fut chés l'accufé Tfcher- 
nein, pour acheter un livre, car il en tenoit bou- 
tique ; il vit fur la table plufieurs ejîatnpes des 
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plus fcatidaleufes. Elles repréfentoient au haut 
une efpéce de proceffion, un ours portant le 
bénitier et Tafperger; un loup tenoit la croix, 
et un lièvre portoit un flambeau ; un porc et un 
bouc les fui voient, portant sur les épaules une 
efpéce de civière fur laquelle étoit couché un 
renard; fous cette civière, on voyoit un chien 
ou* un finge, La partie inférieure de l'eftarape 
repréfentoit un autel, un calice et un livre def- 
fus, et un âne qui difoit la mefle ; on en voyoit 
un autre qui figuroit le diacre chantant l'évan- 
gile. Un finge lui fervoit de fous-diacre, qui 
tenoit le livre appuyé fur fon front. » 

L'écolier, frappé de cette impiété, acheta une 
de ces estampes, et s'en alla tout de suite la 
montrer à son professeur. Le cas fut dénoncé à 
M. l'Amraeister Régent, qui envoya immédiate- 
ment ses gardes se saisir des autres estampes 
ainsi que du marchand. Puis, on fit une perqui- 
sition minutieuse dans la boutique, pour s'assurer 
si on n'y découvrirait pas la planche de ces gra- 
vures. On ne la trouva pas. 

Le procureur fiscal fit aussitôt plainte au 
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grand sénat et le procès fut instruit. Le cardinal 
de Rohan, évêque de Strasbourg, qui se trouvait 
précisément dans sa ville épiscopale, et qui de 
plus portait le saint sacrement à la procession 
de la Fête-Dieu, fut particulièrement cour- 
roucé de cette affreuse parodie : il s'empara 
d'une de ces estampes et l'envoya à la Cour en 
demandant au préteur royal prompte et exacte 
justice. 

Des experts furent nommés, chargés de dé- 
clarer si ces gravures étaient anciennes ou mo- 
dernes. Ils décidèrent qu'elles étaient fort an- 
ciennes. 

Alors l'accusé allégua pour sa défense qu'il 
les vendait comme il les avait achetées, que les 
mêmes sujets se trouvaient dans un petit livre 
descriptif des curiosités de la Cathédrale, et 
qu'il n'avait, en les exposant, cru commettre 
aucun mal. 

Les faits mis en avant par Tschernein furent 
vérifiés. Il fut constaté que Schadeus, ministre 
à Strasbourg, rapporte, dans sa Chronique, impri- 
mée en 1617, qu'en l'année 1298, un célèbre 

l'als. qui rit. 6 
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ouvrier avait gravé, sur la pierre du chapiteau 
d'une colonne qui se trouve vis-à-vis delà chaire, 
dans la Cathédrale de Strasbourg, différentes 
figures extraordinaires, savoir : un âne qui dit la 
messe, à qui d'autres bêtes brutes servent de 
ministrants ; un ours et un porc qui portent un 
renard comme une relique ; que ces animaux 
portent aussi l'eau bénite et des flambeaux. 

Un autre historiographe dit qu'étant venu à 
Strasbourg, en 1 5 5 1 , pour y voir les curiosités 
de la ville, on lui montra la même gravure- in- 
criminée (*). 

Schadeus, déjà cité, ajoute, dans sa description 
de l'église Cathédrale et de la tour de Strasbourg, 
que le nommé Mentzer, fameux sculpteur, a fait 
une planche de cette gravure, et qu'il en a débité 
des estampes, telles qu'on les voit dans le petit 
livret imprimé en 1617. Sur ces estampes, on 
voit le chapiteau. 

Les historiens prétendent que ce qui a donné 



{i)Jeaii Wolff. 
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lieu à ces infâmes gravures, reproduites de la 
sculpture du fameux chapiteau, « c'a été une 
« zizanie et une faction fort animée entre les 
« membres du chapitre, incident dont l'artiste 
« s'est servi pour insulter au corps sous la figure 
« de différents animaux immondes ». 

Du reste, ce n'est pas là, dans le noble édi- 
fice, la seule ironie sculpturale. Il s'y voit, même 
aujourd'hui, sur la porte d'airain, construite en 
i543^dans un petit carré en sculpture, la repré- 
sentation d'un couvent : les moines en sortent 
avec la croix et les bannières, et vont au-devant 
d'un de leurs frères, qui leur apporte une fille 
qu'il tient sur ses épaules. 

Telles sont cependant les articulations de 
l'accusation, qu'on demande contre le délinquant 
une punition exemplaire, attendu « qu'on ne 
« peut considérer sans horreur le corps du délit. 
« Y a-t-il rien de plus scandaleux, de plus inju- 
re rieux à notre religion, de plus impie que ces 
« figures ignobles ? L'accusé, tout luthérien 
« qu'il est, devrait en avoir horreur lui-même . 
« L'image de la croix qu'il doit regarder aussi 
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a bien qu'un catholique comme Tinstrument 
« sacfé de notre rédemption, l'image du calice 
« qui représente la passion et la mort de notre 
a divin Rédempteur, le livre de l'Évangile, 
a toutes ces choses saintes et sacrées repré- 
« sentées sous les pieds des animaux vils et im- 
« mondes ! » Etc., etc. 

« Le fait qui a donné lieu à ce procès a causé 
un scandale public : il faut que réparation pu- 
blique soit faite. La religion l'exige, la Cour qui 
en est informée, s'y attend ; l'intérêt môme des 
luthériens le demande. 

c( A ces causes, 

« Le grand sénat de la ville de Strasbourg, 
ayant pris connaissance du procès extraordinai- 
rement instruit à la requête du procureur fiscal, 
demandeur et plaignant contre Jean Pierre Tscher- 
nein, accusé, a déclaré ledit Tschernein dûment 
atteint et convaincu d'avoir exposé, mis en 
vente et débité des estampes scandaleuses et 
injurieuses à l'honneur de la religion. » 

« En conséquence, 

ce Pour réparation de quoi l'a condamné à faire 
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« amende honorable, nu, en chemise, la corde 
« au col, tenant en main une torche de cire 
« ardente du poids de deux livres, au-devant de 
« la porte principale de la Cathédrale, où il sera 
« mené par l'exécuteur de la haute justice : et 
« là, étant nu-tête et à genoux, déclarer qu'ini- 
« prudemment et comme mal avisé, il a tenu 
« dans sa boutique, exposé en vente et débité les 
« susdites estampes ; qu'il s'en repent et en de- 
« mande pardon à Dieu, au Roi et à la justice; 
« ordonne en outre que lesdites estampes seront 
« brûlées par les mains du bourreau en la pré- 
ce sence de l'accusé, devant ladite porte de la 
a Cathédrale. Et a été ledit Tschernein banni à 
« perpétuité de la ville et de sa juridiction, à lui 
« enjoint de garder son ban sous les plus grandes 
« peines et condamné en tous les dépens ('). » 



(i) Revue d'Alsace. — Communication de M. Sloeber, 18 j^, p. 4^. 



^ 




LE LIBRAIRE IMPRÉVOYANT 



Strasbourg, le 17 août 181 5. 

IL s'est fait avant-hier un attroupement assez 
considérable dans la rue de la Mésange. Il 
avait été occasionné par l'imprévoyance d'un 
marchand-libraire qui avait exposé une mauvaise 
caricature devant son magasin ('). 
On doit croire que l'intention du libraire 



(i) Heit^f Strasbourg pendant les deux blocus et les Cent jours. 
— 14 août. 

Atlroupement dans la rue de la Mésange, au sujet d^une caricature 
contre Napoléon, exposée devant la librairie Louis. Cette caricature 
est enlevée, un carreau de vitre est cassé et de la boue Jetée contre le 
magasin. La tranquillité est rétablie par l'intervention d'un adju- 
dant-major avec quelques hommes de garde (/>. 2 /y). — (Revue d'Al- 
sace, iS68,p. 526.) 
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n'était pas de faire une épreuve sur l'esprit des 
habitants ou des troupes de la garnison ; — elle 
n'aurait été, d'ailleurs, qu'en leur faveur — 
puisque sa personne n'a pas souffert de dangers, 
qu'un seul individu était entré dans sa boutique 
pour en arracher l'objet du scandale des uns et 
de la curiosité des autres, et que tout ce rassem- 
blement n'a eu d'autres effets qu'un carreau 
cassé au-dessus de la porte et de la boue mise 
par quelques polissons contre les volets. 

« Quels que soient les essais et les tenta- 
tives de quelques têtes turbulentes ou factieuses, 
ils échoueront à Strasbourg ; la paix publique 
n'y sera point troublée et les malveillants, s'il 
s'en montre, y verront aussi leurs projets déjoués 
et punis (*). » (Courrier de Strasbourg.) 



(i) Moniteur du 22 août iStj, 






LES SAVETIERS CARICATURÉS 



LES savetiers, pendant la Révolution, furent 
le sujet de nombreuses caricatures. L'une 
d'elles représentait un président de Comité révo- 
lutionnaire « s'amusant de son art » (cordonnier 
en vieux) avant la levée des scellés. Le pendant 
était le même : après la levée des scellés, il 
emporte l'argenterie (*). 



(i) Les Contributions et les Cartes de sûreté d'un Strasbourgeois 
sous la première République, par Arthur Benoît. (Revue d'Alsace, 
1W9, p. 426.) 
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DEUX 



GRAVURES CONTRE LES JÉSUITES 



/'* Le Crime Puny 



Gravure in*folio 



TROIS anges portant des écussons, celui du 
milieu les armes de France, descendent du 
ciel pleins de courroux , la main gauche armée 
d'épées ou de foudres. 

Ils tombent sur les Jésuites qui cherchent à 
s'enfuir et qui tombent dans l'enfer sur des 
diables enlacés de serpents et entourés de 
flammes. 
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2 ' Coutume des Jésuites 



GRAVURE SANS NOM d'aUTEUR 



Double in-folio 



AU haut, à droite, un monstre avale déjà la 
moitié d'un jésuite. De ses ongles aigus 
il tient des serpents, des poignards ; des foudres 
l'entourent ; sa queue en écaille s'arrondit par 
derrière ; sa gueule est hideuse ; ses ailes de 
chauve-souris sont étendues ; il fond sur un 
groupe de jésuites qui apprêtent leurs paquets et 
leurs malles tout effrayés. 

Au bas, à gauche, plusieurs écussons, parmi 
lesquels celui de France aux '3 fleurs de lis. 
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On lit au-dessous, en trois lignes : 

COUTUME DES JÉSUITES 

Armés tous d'un courage et d'une foi perfide, 
Ils viennent de prouver leur ardeur homicide ; 
Fourbes, traîtres, méchants, barbares, séducteurs, 
De ligues et de complots pernicieux auteurs ; 
Éternels ennemis des suprêmes puissances, 
Ils mirent dans le trouble toutes leurs espérances. 
Mais notre Dieu propice dans ces jours si heureux. 
N'a pas voulu souffrir ces mortels malheureux. 
y Comme le vent dans l'air dissipe la fumée. 
Ainsi le Tout-Puissant a chassé cette armée ; 
Peuples, que cet exemple ranime votre foi, 
Sachez qu'il faut aimer et chérir votre Roi. 



^^ 



V 



Chansons et Satires 



POLITIQUES ET ADMINISTRATIVES 



LE SABBAT STRASBOURGEOIS 



UNE PAGE RÉVOLUTIONNAIRE 



A LA lecture de la pièce qui va su.vre et que 
nous avons exhumée d'un vieux bouquin 
couvert de poussière et mangé des rats, on ne 
sait au juste si Ton doit rire ou si l'on doit 
pleurer : c'est une affaire de tempérament. En 
tout cas, nous la reproduisons pour ceux qui 
seraient friands de ce genre de morceaux , et qui 
savent toujours en extraire tout ce qu'ils ren- 
ferment d'élixir hilariant. Il y en a, qu'ils en 
fassent l'analyse et le dégustent. 

Je ne veux pas être acteur dans la comédie : 
je la rapporte telle quelle, dans toute sa..., non, 
son impureté. 
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EXTRAIT 

du protocolle fecret de la mairie de Strasbourg 

Cejourd'hui préfens Mrs Dietrich, 

maire, Viftor Broglie, Levrault, Thomafîin, 
Laurent* Noifette, Gloutier, Hermann & Guerin, 
fecré taire. 

M, le Maire a dit : Mrs, la haute cour natio- 
nale doit fe former. Quoiqu'elle n'exifte encore 
que dans les décrets des conftituans, les auguftes 
conftitués lui ont déjà alTuré des vidimes, & de 
peur qu'elle manquât de pâture, elle a fait ar- 
rêter, comme tout le monde fait, tous les Noi- 
rot & tous les Tardi du royaume fur une lettre 
fauffement attribuée au S*" Vamier. Ces dignes 
apôtres de la liberté ont donné un grand exemple 
à. fes amis. N'oublions pas, Mrs, que non-feule- 
ment Vinfurreâton, mais encore la délation doit 
être mife au rang des plus faints devoirs; ainfi l'a dit 
le grand Mirabeau, dont les cendres glorieufes 
repofent dans le Panthéon national. (Ici tous les 



LE SABBAT STRASBOURGEOIS. 99 

aj[iftans fe font levés et découverts avec refpeâ.) 
Malheureux le département où il pourroit être 
négligé ! 

On efpére, & vous pouvez m'en croire, que 
chacun d'eux fournira au moins douze viftimes. 
Certes, ce n'eft pas trop de 83 douzaines de 
têtes facrifiées légalement à la fublime caufe de 
la liberté. Il faut que celui du Bas-Rhi» fe dif- 
tingue par l'emprefTement de fon zèle ; hâtons- 
nous, Mrs, nous ferions prévenus par celui du 
Haut. Reubel eft là, tout b.rûlant de patriotifme : 
il eft dévoré du défir de nous donner une leçon. 
Quelle honte, fi Strasbourg devoit la recevoir 
de Colraar! Déjà je fais que ce fier procureur 
findic a fait arrêter le fils d'un ci-devant greffier 
en chef, pour le livrer à Orléans. Il a voué, de 
fon autorité privée, les prêtres non-jureurs à la 
profcription & à la faim. Il fait creufer une églife 
pour y conftruire des cachots , y entaffer des 
prifonniers, & y confondre les vivans avec les 
morts, qui ne s'attendoient pas à être troublés 
par la compagnie qu'il leur deftine. Si nous 
tardons, il nous laiffera loin derrière lui. Il 
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veut, je vous en préviens, fe faire un nom aufli 
redoutable que Jourdan coupe-tête; aufli illuftre 
que celui de l'oncle de Robef pierre (a). Ne 
foufFrons pas que fa gloire éclipfe la nôtre. 
N'avons-nous pas autant de droits que lui au 
tnaximum du patriotifme? 

Je puis fans vanité me flatter, que nous avons 
fait nos «preuves ; il vous fpuvient, Vidor Bro- 
glie, avec quelle adivité je déterrois les vic- 
times; avec quel foin je dreflbis vos motions; 
avec quel art je rédigeois les dénonciations, que 
vous alliez enfuite lire noblement à «la tribune. 
Il était difficile que je trouvafl'e un plus zélé 
coopérateur. Nos âmes font faites pour s'en- 
tendre ; peut-être ai-je la gloire d'avoir pouffé 
plus loin que vous l'art de la méchanceté ; mais 
la nature vous en a plus libéralement prodigué 
tout l'inftinft. En effet, comme le vautour 
s'acharne naturellement fur la timide colombe. 



(a) Cejl Damien Vaffaffin de Louis XV. Son nom efi aujourd'hui 
tu véuération parmi les jacobins et prefqu'aujji confidiri que celui 
du jacobin Clément et de Ravaillac. 
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& comme la cigogne fe nourrit avec délices 
d'infedes & de reptiles, vous vous êtes déledé, 
pendant le cours glorieux de votre carrière 
conftitutionnelle, dans les délations, dans les 
accufations, dans les calomnies. {Pendant toute 
cette apoftrophe, Viâor Brogîie fe tenait incliné 
vers M, le Maire d'un air modeftement affeâueux.} 
Efpérons que dans nos délations futures , nous 
ferons plus heureux que nous ne l'avons été 
jufqu'ici. Je frémis encore, quand je penfe que 
les deux Défrefnei, le curé Zipp, et cette femme, 
qui a ofé faire à l'évêque conftitutionnel la plus fale 
propofition qu'on ait jamais faite à un homme 
de fon caraftére, nous ont échappé. La haute 
cour nationale, plus patriotique que ces lâches 
juges d'Orléans, qui n'ont pas ofé donner un feul 
fucceffeur à Favras, nous en fournira une lifte 
nombreufe. Et puifque la liberté ne peut être 
cimentée que par le fang ; que d'ailleurs notre 
fureté en demande, il faut qu'il coule par flots. 
C'eft votre vœu, c'eft le mien, c'eft celui de 
tous les bons patriotes. (Ici des appîaudiffemens^ 
ont forcé l'orateur de finir. Toutes les mains ont 
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battu à la fois, et ont fait un vacarme épouvantable, 
M, le Maire lui-même a applaudi comme les autres.) 
Viâor Broglie a dit : Mrs, le patriotifme de 
M' le Maire s'élève au-delTus de tous les patrio- 
tifmes, comme le chêne fuperbe s'élève au-def- 
fus des foibles rofeaux. J'appuie fa motion. Il 
faut régner par la terreur fur les ftupides Alfa- 
ciens. Puifqu'ils font indignes de fentir les bien- 
faits de la divine Conftitution, que la force faffe 
baiffer leurs fronts fous le joug de nos volontés. 
Perdrions-nous par une molle condefcendance 
le fruit de tant d'adions héroïques, que des 
hommes pufiUanimes appellent des fcélératefles? 
les imbéciles ! ils veulent encore un Dieu & un 
roi ! que deviendroit, fi on les croioit, la philo- 
fophie? que deviendroient nos chères républi- 
ques fédérées? Quant à moi, honni par mes 
anciens frères d'armes , exécré par ceux qu'on 
appelle encore les honnêtes gens, maudit par 
mon père, je n'ai plus rien à perdre, & par con- 
féquent j'ai tout à gagner. Je vais vous fervir 
de la tête & de la main. Je vous défigne à la fois 
une vidinie & je vous fournis Tinftrument. La 
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vidime, c'eft l'infolent Silly, officier de mon 
régiment ; il n'a répondu que par le mépris à 
toutes mes avances ; fon âme inflexible m'a 
repoufle ; & plus d'une fois fon regard dé- 
daigneux m'eût forcé de rougir, fi j'en euffe été 
capable. Son arrêt eft prononcé, il faut qu'il 
périfTe. L'inftrument, c'eft un foldat de mon 
régiment. Avec deux cents livres tirées de la 
caifTe confacrée aux frais de la Révolution , 
l'homme eft à nous, j'en réponds, on lui fera fa 
leçon : Nous avons un dénonciateur, & bientôt 
nous trouverons des témoins. Il ne s'agit plus 
que de combiner un plan. {Force bravos de la part 
de tous les ajjijlans.) 

Le 5** Levrault. S'il eft permis de défigner 
des viftimes, je vous fournis la mienne. Le 
S' Loyauté a eu l'infolence de me coudoyer. Je 
chantois ça ira à la comédie. 11 m'a lancé un 
regard qui m'a coupé le fifflet. Lorfqu'on a 
donné Richard Cœur de lion, je l'ai vu applaudir 
l'ariette O Richard, ô mon Roi! il animoit les 
grenadiers de Liégeois. Il faut purger la ville de 
cet homme. N'oublions pas, Mrs, n'oublions 
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pas le S' Loyauté. Mettons-lui fur le corps une 
bonne confpiration, par exemple, le projet de 
livrer la citadelle ; cela n'a pas le fens commun, 
mais pour\'u qu'il aille à Orléans.... Il faut qu'il 
parte pour Orléans. 

Le Maire : Ah ! Mrs , je vous recommande 
mon ami St Louis, Il étoit de la fociété des ca- 
tholiques; il a eu l'infolence de préfenter leur 
pétition aux commifTaires. Il a ofé, lors de la 
dernière éledion, me forcer à reftituer la qualité 
de citoyen adif à gens que j'en avois privés & 
pour caufe : il a eu l'audace de cabaler pour un 
autre que pour moi. Cet homme eft criminel 
de léze-nation au premier chef. Il va fouvent à 
Ettenheim; il dit bien qu'il n'y va que pour 
faire des habits ; mais je dis, moi, qu' il y va 
p,ourpatricoter, & je me connois en patricotage. 
Il faut un exemple pris dans la bourgeoifie ca- 
tholique; il n'en fera que plus frappant, fi vous 
enveloppez fa femme dans la profcription. Et 
puis, Mrs, il y aura moyen d'englober encore le 
Cardinal dans l'affaire. Je vous paffe Silly & 
Loyauté, mais donnez-moi St Louis & fa femme. 
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(Grand tapage. On m s' entend pas. D'autres vic- 
times font défignées. Chacun des honorables membres 
préfens veut abfolument fournir la fienne. On s'en 
tient aux quatre qui viennent d*être indiquées. 
Autre difcujjion très-tumultueufe fur le plan à 
fuivre, ImpoJJible de recueillir les plans que chacun 
propofe. Tous parlent à la fois. Il paroit que Von 
s'accorde à engager le foldat de Bourbonnais à dé- 
clarer que St Louis Va embauché pour Vautre côté 
du Rhin, fous prétexte de le placer au fervice du 
Cardinal, et que les Srs de Silly et Loyauté Vont re- 
tenu pour un coup de main. Il fera entendre qu'il 
s'agiffoit de livrer la citadelle aux Princes, Grands 
pourparlers fur V exécution du plan, Viâor Broglie 
parvient à fe faire entendre, Hfollicite qu'on lui en 
confie le foin. On le prie de le rédiger par écrit. Il 
fe met au bureau,') 

PLAN 

De Varrefïation des fuf dites viâimes défignées, 

1° Le dénonciateur eft un homme de mon régi- 
ment, j'en réponds. Je lui donne deux afiignats 
de cent francs, & je lui en promets davantage. 
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C'eft un drôle qui a de la tête; il fe conduira 
mieux que Tofficier de mon régiment qui devoit 
aiïaffiner le Cardinal, & qui nous a fi vilaine- 
ment compromis. 

2° Il aura pour inftrudion de fe faire faire, 
par lui ou par un affidé , un habit bourgeois 
chez St Louis. Cet habit fera une pièce de con- 
viftion: il prouvera clairement que ce tailleur 
a facilité à un déferteur le moyen de s'évader. 
S'il peut engager ce bourgeois à l'accompagner 
jufqu'au pont de Kehl, l'embauchage acquiert 
un degré de convidion irréfiftible. 

3° Nous ferons prévenus du départ. Des mu- 
nicipes feront au pont. Le foldat fera arrêté en 
vertu de la loi. Si l'officier de garde refufoit 
d'accorder main-forte, il feroit dénoncé comme 
ariftocrate; mais il ne la refufera pas. Le pré- 
tendu déferteur ne fe fera pas tirer l'oreille. A 
la vue des écharpes, il déclarera que St Louis 
l'a engagé à déferter ; qu'il lui a promis de le 
placer comme tapiffier chez le Cardinal ; qu'il 
lui a fait un habit bourgeois à cet effet ; que les 
Srs de Silly & de Loyauté l'ont retenu pour un 
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coup de main; qu'il foupçonne que c'étoit 
pour la citadelle, &c., &c. 

L'accufation paroîtra vraifetnblable, parce que 
Silly a eu des bontés pour lui, & que Silly & 
Loyauté font liés enfemble. Au furplus, on lui 
donnera fa dénonciation par écrit, pour qu'il 
puifTe l'apprendre par cœur, & qu'il ne foit pas 
troublé en préfence des municipaux & de leurs 
écharpes. 

4** Cette dénonciation fera communiquée à 
quelques-uns des honorables membres ici pré- 
fens, qui voudront bien dépofer comme témoins. 
ÇA Vinfiantfefont levés les Srs Gloutier, Hermann 
et Guerin, qui ont déclaré qu^ ils s' acquitteront avec 
joie de cette honorable fonâion patriotique. Le 
Sr Noifette a dit qu^il fera préf eut lorfque lefoldat 
fera fa déclaration, et qu'il fe charge du rôle de 
foujffleur.) 

5° Les municipes qui fe rendront au pont, 
tiendront le procés-verbal & les déclarations tout 
prêts. 

Les dépofitions des témoins feront combinées, 
tout fera dreffé d'avance, il ne s'agira plus 
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que de figner. Les Srs Laurent & Noifette 
feront chargés de fe tranfporter au pont, & de 
faire les fondions de commifTaires. Ils n'oublie- 
ront pas leurs écharpes. 

6° On fent la nécefïité de toutes ces précau- 
tions, pour que l'affaire ne puiffe pas s'ébruiter, 
& que les dénoncés n'aient point le temps de 
s'évader. Les commiffaires fe rendront au pont 
par des chemins détournés; mais auflitôt rentrés, 
on fera arrêter fur le déclin du jour les fufdites 
quatre perfonnes défignées. On appofera les 
fcellés ; elles feront conduites dans des prifons 
féparées, & le refte. Le jour fixé pour cette im- 
portante opération eft le 12 décembre. 

(Venfemble du plan a été accueilli avec de grands 
applaudijfemens.) Il feroit bien étonnant, ma foi, 
difoit Laurent , qu'on ne trouvât pas chez les 
militaires quelques lettres de Worms, de Co- 
blentz ou d'Ettenheim, ma foi. St Louis a cer- 
tainement de simprimés, difoit Noifette. {Le Maire 
fe frottoit les mains, et V, Broglie favouroit avec 
délices les éloges donnés àfonpatriotifme.) Us dé- 
voient, dif oit-on en chorus^ le dédommager am- 
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plement des mauvais procédés de fon ariftocrate 
de père. 

Cependant le Sr ThomaJJîn a obtenu avec peine la 
parole, et a dit : Mrs, ce n'eft point pour cenfurer 
le plan de Vidor Broglie, que je vous prie de 
faire un inftant trêve aux applaudiffemens mé- 
rités que vous lui prodiguez. Mais il faut pré- 
voir les objections, pour les réfoudre d l'avance. 
J'ai vu que le fort de la dénonciation rouloit 
fur l'embauchage du dénonciateur. Mais cet 
homme a un congé ; ce congé n'eft pas expiré. 
{Des murmures,) J'interpelle Viftor Broglie de 
déclarer, s'il n'eft pas vrai qu'il ait un congé qui 
n'eft pas encore expiré? {Viâor Broglie a fait un 
figne de tête confirmât if des allégations de T orateur .) 
Or, s'il a un congé, fi ce congé n'eft pas encore 
expiré, il n'eft pas déferteur; il peut porter un 
habit bourgeois. St Louis peut lui en faire un 
fans être coupable, & tout l'échafaudage de l'ac- 
cufation contre le tailleur & fa femme tombe de 
lui-même. Une féconde réflexion, Mrs, c'eft 
qu'il paroit bien ftngulier qu'on envoyé de 
l'autre côté du Rhin, où il ne peut plus fervir à 
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rien dans Tintérieur, l'homme qu'on a réfervé 
pour un coup de main dans la citadelle. Les 
prêtres réfradaires ne manqueroient pas de nous 
appliquer le metiiita eft iniquitas fibi. Grande 
rumeur y les uns difent : il a raifon : les autres : 
cela n'a pas le fens commun. On difcute avec 
chaleur le pour et le contre. Cependant entre le 
Sr Brunck, commiffaire des guerres, A V infiant tous 
s écrient à la fois : Ah ! voilà l'homme qu'il nous 
faut ; c'eft le ciel qui nous l'envoie ; il va nous 
départager. Le plan lui efi communiqué: on lui 
explique Vohjeâion du Sr Thomaffin : il eft prié de 
la réfoudre. 

Le Sr Brunck a dit : Mrs , dans tout autre 
temps il eft fans contredit que le dénonciateur 
ne pourroit être confidéré comme déferteur; 
mais n'oublions pas que, furtout dans les cir- 
conftances difficiles où nous nous trouvons, il 
faut agir & juger dans le fens de la révolution. 
Que deviendrions-nous, s'il falloit fuivre les 
régies à la rigueur & écouter les fcrupules ! Si 
les accufés Méyé & fa femme fe défendent par 
les moyens que la fagacité du Sr Thomaflin lui 
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a fait prévoir, il fera aifé de faire demander par 
les juges Tavis d'un commifTaire des guerres : je 
ferai nommé : alors c'eft mon affaire ; je vous 
garantis que notre homme fera déferteur (à 
condition toutesfois, qu'il ne lui fera fait aucun 
mal, car il faut encourager les talens & les 
vertus) ; & que St Louis & fa femme feront 
bien & duement déclarés embaucheurs, ou j'y 
perdrai mon grec. Quanta la féconde objedion, 
il faut avouer qu'elle paroît fpécieufe ; car l'ac- 
cufation du coup de main fur la citadelle ne 
peut pas trop s'allier avec la défertion & l'em- 
bauchage. Mais foyez fûrs, Mrs, que les augiiftes 
conftitués & la haute cour nationale n'y regar- 
deront pas de fi prés. {Grands appîaudijfemens et 
l'air de la fatisfaâion fur toutes les figures.) 

Tous les articles étant convenus, il a été arrêté, 
que le procès-verbal de cette féance fera rédigé par 
le Sr Guerin, fecrétaire, et que copie en fera envoyée 
au comité fecret des Jacobins de Paris, 

Cependant Viâor Broglie témoignoit depuis long- 
temps une grande envie de lever la féance : il prend 
fa canne et fon chapeau, et il dit : Je fuis bien 
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fâché, Mrs, de vous quitter fi vite ; mais je fuis 
à la veille de mon départ pour Paris, & j'ai en- 
core une grande affaire à régler. Je rembourfe 
au Sr Jeanneflon de Saverne un capital de 
90,000 livres qu'il avoit placées fur ma terre de 
Dettwiller. Les afiignats font prêts. Mon ladre va 
faire une grimace épouvantable. Les affignats 
perdent à préfent 40 pour cent, Se quand le 
rembourfement fe fera, mon coquin de créancier 
perdra à peu prés la moitié de fon capital. Tant 
pis pour lui. Les momens font précieux. Je vais 
lui faire fignifier Tade de dénonciation de fon 
capital. C'eft une formalité indifpenfable, & qui 
ne fouffre point de retard. Pardon.... Çllfort,) 

Viâor Broglie forti, Laurent a dit : Ma foi, le 
patriotifme de Vidor Broglie ne Ta pas empê- 
ché, ma foi, de fonger à fes intérêts.... Ma foi, 

90,000 liv. font une belle fomme Ces Mrs 

étoient à la fource des. affignats, ma foi ; ils ne 
s'en font pas fait faute, ma foi. 

Dietrich, Les terres de BoUwiller & de Dett- 
willer étoient prodigieufement chargées de dettes 
à la mort du feu comte de Rofen. Il étoit quef- 
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tion de vendre une de ces deux fuperbes terres 
pour fauver l'autre ; mais on a pris des arran- 
gemens pour la liquidation & l'acquittement 
fucceffif des dettes, & ce devoit être l'affaire de 
cinquante ans au moins. 

Thomajfin. Il me paroît que tout cela va être 
liquidé bien plus vite. Il faut convenir qu'il y a 
des gens à qui la révolution n'a pas fait de mal. 

Laurent, Ma foi, M''Thomaffin, vous n'avez 
pas à vous en plaindre : 'vous avez eu un emploi 
de 12000 livres de rentes, que vous n'auriez, 
ma foi, jamais eu fans la révolution, & moi, ma 
foi, j'y ai perdu toutes mes pratiques, je n'y ai 
rien gagné, ma foi. 

Thomajfin, Tout citoyen doit délirer d'être 
employé au fervice de l'état, s'il en eft capable, 
M"" le dodeur. 

Dietrich, Tous ces Mrs fe prefTent trop. Je 
voudrois qu'ils agiffent avec plus de prudence. 
Les uns achètent des terres, les autres payent 
leurs dettes. Ils donnent trop beau jeu aux arif- 
tocrates. Je me garde bien d'en agir ainfi ; il y a 
bien du monde, qui me croit ruiné. 

L*ALS. aVI KIT. 8 
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Nolfette, avec feu, Mrs, je rencontre tous les 
jours dans mon chemin une foule de gens qui 
ne tiennent à la révolution que parce qu'ils s'en 
trouvent bien. Toutes ces efpéces me font dia- 
blement fufpeftes. Tenez : ce Viâor Broglie, je 
n'en donnerais pas un billet de confiance de 
5 fous. Il eft ariftocrate dans l'âme, j'y mettrois 
ma tête. Dernièrement chez Lucjtner il m'a 
toifé du haut en bas, & cela parce que j'avois 
un méchant habit ; comme fi les hommes & les 
habits n'étoient pas égaux. Je dénoncerai le 
j....f..... au club. Quand on a été traître à fon 
père, on doit Vétre à la nation. Oui, je le dénon- 
cerai ; je dénoncerai Narbonne ; je dénoncerai 
Luckner; je dénoncerai le diable. (Toujours cref- 
cendo, et à la fin avec la dernière véhémence.) 

Gloutier. Oui, & on vous jettera par les fenê- 
tres. 

Noifette eft forti le premier comme un furieux, 
les autres Vont fuivî à la file. Le Maire eft forti 
le dernier. Guerin a fermé la porte. Ainfi a fini 
le fabat. 
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APOSTROPHE AUX ALSACIENS ! 

Exoriare aliquis nojlris ex ojjihus ullor. 

Alsaciens ! , 

L'exécrable plan conçu & arrêté dans le fabat 
de la mairie a été exécuté dans tous fes points^ 
La fcéne s'eft palTée fous vos yeux & vous êtes 
tranquilles? Un feul citoyen illégalement empri- 
fonné, ne doit-il pas faire frémir tous les autres? 
Qu'attendez-vous? votre père, votre frère, votre 
ami , vous-mêmes , n'êtes-vous pas expofés aux 
mêmes dangers? fera-ce lorfque vos tirans au- 
ront fait périr fous le glaive de la loi vos 
meilleurs concitoyens, que vous fongerez à 
vous fouftraire aux fureurs de leurs caprices? 
N'eft-il pas évident qu'on veut régner par la 
terreur? Jamais la plus violente tirannie n'a em- 
ployé d'autres formes , pour affurer fon féroce 
empire, que les formes douces et humaines, dont 
on fe fert pour faire régner la liberté. 

Qjai eft-ce donc d'entre vous, qui puiffe fe 
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repofer fur fon innocence ? Ne voyez-vous pas 
qu'il fufiit d'un feul miférable foudoyé, pour 
livrer aux horreurs de la prifon, & peut-être à 
la mort, les plus honnêtes citoyens? C'eft un 
malheureux déferteur, qui a fait fubir lix mois 
de captivité à Mrs- Défrefnei. C'eft un foldat, 
qui fait arrêter deux gentils-hommes, un hon- 
nête bourgeois & fa femme. Qui fait le mal- 
heureux fort qui étoit réfers^é à ceux-là? qui 
peut prévoir la funefte cataftrophe qui attend 
ceux-ci? Au cas que leur innocence triomphe, 
quel recours auront-ils contre leur vil dénon- 
ciateur? qui pourra les indemnifer de leurs souf- 
frances, de leurs angoifles, de la perte de leur 
fortune ? Dès à préfent l'horreur & la lâcheté de 
la calomnie bleffent tous les yeux. Il n'a pas été 
trouvé chez aucun des accufés le plus petit in- 
dice de confpiration & de coalition, pas un 
papier, pas une liaifon fufpede. Cependant les 
fcellés ont été appofés. On n'a omis aucune de 
ces précautions infidieufes qui peuvent contri- 
buer à trouver des coupables & un crime. 
Gloutier, Hertnann et Guerin ont prêté, il eft 
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vrai, leurs organes infâmes au menfonge & à la 
calomnie ; mais leurs dépositions ont été fi évi- 
demment combinées & concertées fur le dire du 
dénonciateur, que le juge, qui les a reçues, a 
été forcé de leur dire qu'il étoit inutile de faire 
dépofer chacun d'eux en particulier; qu'il fuf- 
firoit au greffier de faire copier deux fois la 
première dépofition pour la leur faire figner. Et 
cependant la femme Méyé a fubi 15 jours de 
prifon, & les trois autres accufés font transférés 
à Orléans. 

Orléans, Orléans! théâtre affreux des fureurs 
nationales ! tes murs vont réceler une foule d'in- 
nocens, qui n'auront eu d'autre crime à fe 
reprocher, que d'avoir encouru la haine de 
quelque jacobin. Déjà tes prifons ont recueilli 
quelques-unes de ces malheureufes viftimes! 
leur fort t'a intéreffé & les juges eux-mêmes 
vaincus par l'opinion, n'ont ofé reproduire 
l'horrible tragédie de Favras. Mais aujourd'hui 
quels font les hommes qui tiennent entre leurs 
mains fufpeftes le glaive de la loi? tous ils font 
tirés de ces repaires affreux qu'une ligue infer- 
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nale aflbcie aux mêmes crimes. Affervis aux 
volontés fuprêmes des tirans auxquels ils ont 
donné l'exiftence, & dont ils la reçoivent à leur 
tour, mettront-ils des bornes à leurs fureurs? 
& ne devons-nous pas nous attendre à voir 
couler des flots d'un fang pur & innocent? 

Mais vous, Alfaciens, eft-il rien de comparable 
â votre flupidité? vos ayeux vous avoient tranf- 
mis le privilège inappréciable de ne pouvoir 
être jugés hors de votre province. Dites, fî vous 
l'ofez, qu'un feul de vos compatriotes ait été 
transféré devant une commiflion ou un tribunal 
étranger. Vous aviez vos juges, & c'étoit fous 
les yeux de vos concitoyens, que la procédure 
étoit inftruite & le jugement prononcé. Aujour- 
d'hui vous êtes aufîi étrangers à vos juges, que 
les tribunaux le font à vous-mêmes. C'eft à 
150 lieues, que des parens Se des amis font 
obligés de fe tranfporter, pour arracher, s'il fe 
peut, au fupplice leurs parens & leurs amis op- 
primés. Malheureux! vous avez tout perdu, 
puifqu'il fuffit de la dénonciation foudoyée d'un 
miférable fans fortune, fans aveu, fans feu ni 



LE SABBAT STRASBOURGEOIS. II9 

lieu, pour attenter à votre liberté. Vous avez 
tout perdu, puifque. vous avez perdu même la 
faculté de défendre l'honneur & la vie contre la 
calomnie & la perfécution. 

Mais tant de violences auront leur terme. La 
race exécrable des calomniateurs, dénonciateurs, 
juges & bourreaux conftitutionnels expiera, dans 
fon fang coupable, le fang innocent qu'elle aura 
verfé. Leurs viftimes font-elles donc tellement 
délaiiTées, qu'elles n'ayent ni frères, ni parens, 
ni amis, qui fe chargent du foin de les venger? 
Juftice divine! tu appelles la vengeance fur les 
tirans ; tu en remets le foin à des mains qui 
fauront l'exercer. Dietrich , Vidor Broglie , Le- 
vrault & tant d'autres déjà livrés au fouet des 
implacables Euménides, n'échapperont pas au 
fupplice qui les attend. Leurs têtes répondent 
des têtes infortunées qu'ils viennent de livrer. 
Celles-ci tomberont peut-être fous la hache des 
bourreaux ; mais certes, j'enattefte le ciel, certes 
elles ne manqueront pas de vengeurs. 

■ 

Exorîare aliquis nojirts ex ojpbus uUor, 



MASCARADE A COLMAR 



LE 24 février 1846, un mardi, se prome- 
nait dans les rues de Colmar une masca- 
rade qui, bien, qu'improvisée, ou peut-être parce 
qu'elle était improvisée , a parfaitement réussi , 
et a jeté la ville entière dans une grande gaîté. 
« Des groupes délicieux ont excité une joie 
folle; le médecin -dentiste a déployé une verve 
et un esprit qui ont charmé tout le monde. 
Quant à M. Robert -Macaire et à M. Bertrand, 
précédés de la bourse et qui vendaient des pro- 
messes d'actions d'une foule d'entreprises, 
comme la Compagnie souterraine du tuneî de 
Sainte-Marie à Saint-Dié par le col du Bonhomme, 
— le chemin de fer national de Hettenschlag à 
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Zeîlenberg , avec embranchement sur Guehersch- 
wihr, des promesses d'abonnement au journal les 
Deux Hémisphères, Moniteur universel de Geisswas- 
ser, ces deux honnêtes industriels n'ont négligé 
aucun des moyens de persuasion en vogue pour 
intéresser le public à leurs affaires. Tout le 
monde d'ailleurs a eu de l'esprit , du zèle et du 
dévouement. Aussi, la recette a-t-elle été bonne : 
690 fr. ! 

« Après la tournée en ville, le cortège s'est 
rendu au Champ de Mars , où les nombreux ca- 
valiers masqués, dans les plus beaux et les plus 
riches costumes , ont exécuté une fantasia qui a 
provoqué les plus vifs applaudissements ('). » 



(i) Courrier du Bas-Rhin, 27 février 1846. 



-^ 



LA MI-CARÊME A MULHOUSE 



LA Mi-Carême de 1864 comptera dans les 
annales joyeuses de Mulhouse. Il faut dire 
que quinze jours durant, la jeunesse mulhou- 
sienne ne fut occupée qu'aux préparatifs de la 
grande chevauchée qui devait parcourir triom- 
phalement les rues de la ville dans le double but 
du plaisir et de la charité. 

Parti de la caserne située près de la cité ou- 
vrière, le cortège brillant est entré en ville par 
le faubourg de Colmar et la rue du Sauvage; 
il a parcouru la place et les avenues du nouveau 
quartier pour s'engager ensuite dans le dédale 
des rues de la vieille ville. 

Une foule énorme accourue des villes et des 



124 LA MI-CARÊME A MULHOUSE. 

m 

campagnes voisines, stationnait sur les trottoirs 
et se pressait jusque sous les pieds des chevaux. 
Partout, les fenêtres, les terrasses, les balcons 
étaient garnis de spectateurs qui faisaient pleu- 
voir dans les longues sacoches des quêteurs, une 
manne abondante de gros sous. 

Parmi les groupes le mieux réussis , on a re- 
marqué en tête du cortège , quelques mousque- 
taires costumés avec beaucoup de goût et faisant 
caracoler avec élégance de fringantes montures 
africaines. 

Suivait un brillant escadron d'oiEciers de 
toutes les armes et de toutes les époques, depuis 
le chevalier bardé de fer du moyen âge jus- 
qu'aux spahis contemporains. 

Puisque j'en suis aux apparitions éclatantes, 
autant que je parle tout de suite du char sur le- 
quel Phébus- Apollon étincelait de tous les feux 
qui manquaient au vrai soleil du firmament, et 
surtout de cette charmante étoile de l'empyrée 
de la mode, de M^^* Rigolboche elle-même, en 
chair et os, étalant ses grâces dans un de ces 
paniers à salade dont on a dit que le contenant 
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était moins cher encore que le contenu. Autour 
de cette légère voiture d'osier , papillonnait un 
gentleman d'une tenue , certes , irréprochable , 
mais agrémenté de la désinvolture d'un hanne- 
ton qu'un fil perfide retient captif par la patte. 

La verve satirique fut , de tout temps , per- 
sonne ne l'ignore, un trait de caractère du 
vieux Mulhouse, et toutes les traces de cet es- 
prit caustiquement gai n'ont pas disparu de 
l'antique cité. 

Aussi , comme bien l'on pense , la fête carna- 
valesque de la Mi-Carème 1 864 oflfrait-elle aux 
malins de quoi exciter leur savoir faire : l'occa- 
sion était belle, on en profita. 

Il fallait voir défiler tous les farceurs ; il fallait 
assister à toutes les scènes comiques jouées sur 
le théâtre de la rue , il fallait observer tous ces 

menus faits de piquante chronique locale 

Que de jouissances pour les adeptes, pour les 
initiés, et dont le public vulgaire, le profane, 
n'aurait su savourer les vrais délices ! 

Par exemple, ce qui était à la portée de toutes 
les intelligences franco -mulhousiennes, c'était 
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la Germanie s'en allant en guerre contre le 
Schleswig-Holstein. Là, la- multitude s'en est 
donné à cœur joie. Il faudrait sûrement le bu- 
rin de Callot ou la plume de Théophile Gauthier 
pour vous représenter ce grouillement d'êtres 
impossibles,' d'uniformes innomés , d'accessoires 
rabelaisiens, de paroles saugrenues, d'airs gro- 
tesques, qui figuraient le Landsturm allemand. 
Partout sur son passage, éclataient des applaudis- 
sements et des bravos frénétiques. Jamais armée 
allemande n'a été accueillie ien France avec de 
tels lazzis. 

Cette brillante et joyeuse fête populaire avait 
commencé avec la pluie ; elle a fini par le beau 
temps : le ciel n'avait pas osé tenir rigueur à tant 
de gaîté, à tant de bonheur, à tant d' ébats. 

Elle s'est terminée le soir par un grand bal 
paré et masqué dans la grande salle de la bras- 
serie de Riedisheim. 

Les moins heureux du jour n'ont pas été les 
pauvres, au soulagement desquels ce jour était 
consacré. Le plaisir associé à la bienfaisance, 
et qui aurait osé fermer la bouche, pour un si 
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» ' ■■■■--■ ■ ■ ^ ■ ■ MM — ^- - . ^ ,y, . ■ ■■ I ■ I , 

louable but, aux aimables pierrots, aux élégants 
débardeurs qui parcouraient les rues avec tant 
de grâce comique ou se présen talent dans les 
maisons avec une politesse si délicate? 





SEPTIÈME RÉUNION 

DES CHANTEURS ALSACIENS 

Place Kléber. — Festival de 1863 

(haLI.R des concerts St'R LA. PLACE) 



u 



N grand dessin humoristique avec cette 
annonce : 

FESTIVAL CHORAL DE 1863. 

PROLÉGOMÈNES. 

Mussié h Reddacteur du scie-devant Hans im 

SCHNÔKELOCH, 

Gome vu avré suspensoiré votre la chandi bédi 
jumal Hans, je savré bas gonient angriffé pur vu 
dise faire publié mon lettre. Ça m'est égale; faire 
tujur. A ton blace, jean fesserais des chu ou des 
raffes. 

l'als. qui rit. 9 
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Je VU d'mandé, Mussié, c'est-y bas bête de voyé 
dans not vie ville de Strasbourique , où nu avré tu- 
jur groyé'que V Union fait la force, c'est-y bas bête 
de dise qu' c'est trop vie et qu'il êtrait blus bon de 
dire : 

U Union fait la farce 

de annonceré à tu l'monde que « quatre-vingts en- 
fants de Strasbourg sont sacrifiés.... » Je suis bas 
Jàschtes-Freier, mais j'vu juré, Mussié, qu'j'avré eu 
grand colère, quand j'ai lise ça. Goment ! 80 enfants 
de Strasbourique sacrifilliés ! Par qui donc ? Sabre de 
bois ! Trible nunne-de-Buckel ! J'vulerais bien voyé, 
mille bombes ! J'avré déjà gschliffé mon guppe-chu, 
etsagreblé ! Arrivé donc sagrificateurl viendre donc, 
si vu avré curage. J'va deffendre les « enfants du 
pays », tu sél. 

Mais je voyé bien tu d'suite que VUnion fait la 
farce, elle vulé sulement me tirer un bédi garotte. 
Elle eft bien gondant avré truvé un bon oggassion 
pour enfoncer le sacrifice tujur interrompu, avec son 



« inévitable » intraque l Eintracht=Union -^fty^^y^ j 



et pour que ça finisse un bon fois, les quatre-vingts 
enfants de Strasbourg ont bien vulé se sacrifier. — 
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Pauvres garçons I si jeune et si chantis ! J'vulé vu 
deffendre, mais c'est drop dard. Enfoncé, enfoncé 
mon guppe-chu. J'pose mon chic, et j'fessé le Maure. 
— Cependant avant de finisse mon lettre et pour 
honneuré la mémoire de tant de devoiement, je me 
brobosse de leur bâtisse un béddi niche Gossmo- 
bolite en esstile pissantin. 

J'avré Tavantache de vu salluer. 

J. ARMSCHMALZ, 

Ancien Gahoral de hondonniers, 

bréssentement maître maçon en ville. 

Pour composition et copie conformes. 

CH. B. 



J^ 
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GAIETÉ PATRIOTIQUE 

Cueillie dans le Courrier de Strasbourg du 5 nov. 1792. 



Air : C'est la petite Thérèse. 

Savez-vous la belle histoire 
Dé ces fameux Prussiens, 
Ils marchaient à la victoire 
Avec les Autrichiens ; 
Au lieu de palmes de gloire, 
Ils ont cueilli des raisins. 

Le raisin donne la f , 

Quand on le mange sans pain ; 
Pas plus de pain que de gloire, 
C'est le sort du Prussien ; 
Il s'en va chantant victoire, 
Il s'en va criant la faim. 

Le grand Frédéric s'échappe. 
Prenant le plus court chemin ; 
Dumouriez le rattrape. 
Et lui chante ce refrain : 
N'allez plus mordre à la grappe 
Dans la vigne du voisin. 
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N'ayez peur qu'on m'y rattrape 

Dit le héros prussien ; 

Je saurais, si j'en réchappe. 

Dire au brave Autrichien 

Va tout seul cueillir la grappe 

Dans la vigne du voisin. 



POT POURRI CONSTITUTIONNEL. 

• 

Dédié à MM. les clubijîes, jacobins et feuillants, 
par les Carabiniers et Grenadiers de la garni- 
Jon de Strasbourg, fidèles au Roi, en les priant 
d'accueillir avec Vindulgence quon doit à d£s 
braves gens qui ne favent bien s'exprimer qu'à 
coups defabre, ce petit ejfai de leur talent lirique. 



DÉDICACE. 



SoR l'air : Ah ça ira, ça ira, ça ira. 

Ah quel boucan, quel boucan, il y a 

Entre nos deux bandes de clubiftes ! 
Ah quel boucan, quel boucan il y a 
Entre tous ces foutus bougres-là! 
Le jacobin veut nous réduire en république. 
Le feuillant veut un Roi, mais un Roi d'opéra. 
Ah quel boucan, &c. 
L'enragé Laveaux écrit et piaille, 
Le maire qu'il attaque le raille ; 
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Ces deux tripots de canaille 
Se traitent du haut en bas ; 
Ah ça n'ira, ça n'ira, ça n'ira. 

Que quand on foutra tous ces clubiftes. 
Ah ça n'ira, ça n'ira, ça n'ira. 
Que quand on foutra ces bougres à bas. 

Air : Ma commère quand je daufe. 

Vous favez qu* c'eft fte canaille 
Qu'a pris 1' nom d* la nation. 
Qui chafla Louis d'Versaille, 
La NoblefTe & la r'iigion 

Par fes motions 

Par Tes motions, 
Qui ont incendié la France, , 
Et fait la conftitution. 

Même a,ir. 

Vous favez auffi qu' c'eft elle. 
Qui a formé l'Aflemblée ; 
Qui d'voit nous être fidèle ; 
Et puis qui s'cft parjurée. 

Pour nous donner (fr/'j) 
Un grand 8c parfait modèle 
De fa fainte liberté. 

Air : Malhorough t*en va . 

Depuis que d' la finance, 
Miridon dondon mirondaine, 
Elle a pris la balance 



• 



POT POURRI CONSTITUTIONNEL. I37 

Le tréfor cft ruiné ; 

Il ne peut nous payer 

Q.u*en af&gnats tarés ; 

Faut pourtant des chemifes, 
Miridon dondon mirondaine, 

Des bas quoi qu'on en dife, 

Et même des fouliers ; 

Avec quoi les payer ? 

Eft-ce avec ce papier? 

Que le tréfor lui-même, 
Miridon dondon mirondaine, 

Que le tréfor lui-mêmç 

Fait vendre à l'étranger, 

Qui n* veut plus s'en charger 

A perte de moitié ; 

Mais qu'on met dans nos mafles 

Tout coram' fi n' perdoit rien. 

Air: Du haut en bas. 

Mais le marchand 
Voudra tirer, pour faire affaire, 

Quarante pour cent, 
Et fi nous n' pouvons perdre tant. 

Il nous enverra faire faire 
Nos remontrances au miniflère 
Tout uniment. 
Air: Des folies d'Espagne. 
Eh I à quoi bon écriroit à Narbonne 
Un régiment forcé d'aller pied-nud ? 
Il répondroit, que la France à l'aumône 
Ne peut pour lui difpofer d'un écu. 
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Air : Vive Henri quatre. 

Quoi d'nos bons fuifTes 
Narbonn' ne fait donc pas 
Cette devife 
Qu'apprendre il lui faudra : 

Point d'argent, point d'Suifles } 
Point d'argent, point d' foldats. 

Aia : Menuet d'Exaudel. 

Sur ce pied 
Palfanguié 
Je m'étonne, 
Que les gens à motion 
Ayent toujours l'intention, 
D'enlever la couronne 
A Louis 
Notre ami 
Débonnaire 
Qui nous a toujours payés, 
Et qui nous a traités 
En père ; 
Oui, facredieu c'eft infâme. 
Je le jure fur mon âme. 
Que 1* bon Roi, 
Qu'a not' foi. 
Ne puifTe même 
V nir fe jeter dans les bras 
De fes braves Soldats 
Qu'il aime ; 
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Ah vengeons 

Cet affront 

Déteftable, 
Apprenons aux Rois unis 
Qui offrent à Louis 
Une main fecourable. 

Que l'honneur 

De nos cœurs 

Eft le guide; 
Et qu'il ne faut à Louis 
Contre fes ennemis 
Que notre feul appui. 

Air: L'ave^-vousvu, mon bten-ainié. 

L'avez-vous vu ce cher Louis 

Sous le poids de fa chaîne, 
Tremblant pour les jours de son fils 

Et pour ceux de la Reine 
Réduit, pour nous les conferver, 
A écrire & fanctionner 
Sous la dictée i 

D'une affemblée \ *"' 
Féroce & inhumaine 
Mais quand de Paris il fortit, 
Se croyant libre, il nous a dit : 
Braves François, 
N' voyez jamais 
Dans mes fignatur' que la feinte 
Qu' m'arracha la contrainte. 
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Air: Jardin ier ne vois- lu pas. 

L'engagement en priron 
N'étant jamais valable. 
Nous pouvons donc fans façon 
Donner la conftitution 
Au di ible, au diable, au diable. 

Air : A la façon de barbarie, mon ami. 

Son maintien nous avions juré, 

Croyant qu'elle étoit bonne. 
Mais aujourd'hui qu'il efi prouvé 

Qu'eir nous met à l'aumône ; 
Ah puisqu'elle nous fait faux bond, 
La fari dondaine, la fari dondon. 

Nous tiendrons notre ferment auffi 

Biribi 
A la façon de barbarie, 
Mou ami. 

Air : Héf mais oui da comment peut, etc. 

Avant que la bougrefle 
Nous fafle marcher pied-nud 
Foutons lui dans les fefles 
Force de pied-au-cul 
Hé mais, oui dà 
Comment peut-on trouver du mal k ça. (bis) 
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Même air: 

Et fi Tes clubs finiftres 
Vouloient parlertrop haut. 
Nous dirions à ces cuiftres 
Paix là, bougres, tout beau 
Et not' bon Roi 
Ne trouveroit furément point d' mal à ça. {bis) 

Air : // étoit une fillette qui n'avoit, etc. 

A quand donc, Meilleurs, fie fête. 
Nous l'attendons depuis long-tems; 
Je n' vois pas c' qui nous arrête 
Pour prononcer nettement; 
Bas l's aflignats, 
Bas les motions, 
Les clubs à bas. 
Bas la conftitution 
Qui nous a volé nos enfeignes. 
Et nos drapeaux & not* argent ; 
Nous voulons que notre Roi règne 
Et qu'il foit seul maître céans. {1er) 

Air : Quand l'auteur de la naturf. 

Puis bientôt de la finance 
Renaîtra le cours & l'abondance. 
Et les Bourbons à Coblence 
Célébreront not' vertu ; 
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Ils viendront en diligence 
Partager la jouifTance 
Des brav's guerriers qui d* la France 
Auront affuré 1' falut ; 
Quel plaid r pour Louis feize 
De pouvoir répandre Tes largefles, 
Ses bienfaits et Tes carefTes 
Sur tous Tes braves enfans. 

Air : Que je feus d'impatieuce. 

Ah ! que je fens d'impatience 
De voir régner notre bon Roi, 
Qui fera profpérer la France 
Par la jui^ice & par la loi; 
Nous verrons cette Reine, cette Reine fi belle 
Tenant fon cher Dauphin entre fes bras ; 
Braves guerriers, nous dira-t-elle, 
Vous avez fauve notre Roi ; 
Nous dirons à ça 
Qu' r Roi a la foi 
Des braves foldats 
Qui fuivront fes pas 
Ses ^as, fes pas, fes pas; 
Qu*il vive, qu'il vive, qu'il vive ce bon Roi! 
Qu'il vive, qu'il vive, qu'il vive ce bon Roi! 
Qu'il vive ce bon Roi ! 




LE MARÉCHAL DE SAXE 



ET LA COMÉDIE 



LES Adieux de La Tulipe datent de 1745, de 
la campagne illustrée par la victoire de 
Fontenoy. Le nom de La Tulipe rappelle un 
détail de mœurs militaires où se reflète bien 
l'esprit des soldats du temps ; c'est le répertoire 
des surnoms qu'ils se donnaient réciproquement. 
La Ramée, La Violette, Brindamour, Vadebon- 
cœur, Sans-Souci, La Volonté, Montauciel, La 
Joie, La Marche, Divertissant, La Giroflée, Mon- 

plaisir, La Lancette, Savonnette, etc , presque 

tous ces noms respirent l'insouciance, la joyeu- 
seté ou l'entrain. 
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Les Adieux de La Tulipe sont attribués au com- 
missaire des guerres Mougenot, de l'armée dii 
maréchal de Saxe, dont le mausolée est dans 
l'église Saint-Thomas, à Strasbourg. 

A propos du maréchal de Saxe, citons le dé- 
but d'un couplet composé en son honneur, et 
qui rappelle un beau fait d'armes, la prise de 
Berg-op-Zoom, le chef-d'œuvre de l'ingénieur 
hollandais Coëhorn : 

C'ti-là qui pinça Berg-op-Zoona, 
Est un vrai moule à Te Deunt. 

Vit-on jamais plus excentrique définition d'un 
héros ? 

A cette époque, on jouait la comédie dans les 
camps, et c'étaient des comédiens de profession 
qui remplissaient les rôles. 

Le maréchal de Saxe avait sa troupe théâtrale à 
côté de sa troupe martiale. En 1746, la veille de 
la bataille de Raucoux , il y eut représentation 
dans le camp de Maurice. M"* Favart, la cé- 
lèbre actrice du temps, alors maîtresse du ma- 
réchal, joua ce soir-là, et après le spectacle : 
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a Messieurs, dit-elle au public, demain relâche 
à cause de la bataille ; après-demain nous aurons 

l'honneur de vous donner (*) » Admirable 

confiance dans le succès ! aussi le succès n'eùt-il 
garde de faire défaut. L'ennemi laissa 12,000 
morts sur le terrain et 3,000 prisonniers entre 
nos mains ! Ah ! le bon 'temps ! 



(i) Moniteur de l'Armée, 1864, 
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LES RÉVERBÈRES 



AVANT 1778, les rues de Strasbourg n'a- 
vaient pas encore de réverbères. Après 
divers essais infructueux, et à la suite d'un acci- 
dent, d'une brutalité qui fit grand bruit, le ma- 
réchal de Contades, gouverneur de la province, 
l'évèque-cardinal de Rohan, le prince de Hesse- 
Darmstadt et le prince Maximilien de Deux- 
Ponts, colonels de deux régiments en garnison 
dans la ville, parvinrent en 1778 à obtenir du 
Gouvernement ce fiât lux si désiré, par l'auto- 
risation d'éclairer les rues du i*' octobre au 
i'"" avril, depuis la chute du jour jusqu'à une 
heure du matin. Cette autorisation enjoignait ^ 
tous les propriétaires de maisons de payer leur 
part de contribution. 
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Cette innovation, si utile qu'elle fût, accom- 
pagnée de la mauvaise gestion des affaires pu- 
bliques, des charges accablantes des contributions 
et du paupérisme qui prit un grand développe- 
ment à Strasbourg, donna lieu au pamphlet sui- 
vant, affiché à la Pfalti : 

AU unsre Stadt im Wohlstand sass, 
Da xuar es fins ter auf der Strass, 
Doch als dus Unglûck atigefangeu, 
Hat tnan Laterneu aufgebangen, 
Damlt der arme Bûrgerstnanu 
Des Nachts ^um Bettlen sehen kann. 
Wir brauehen die Laterwen nicht, 
Wir sebtt das Elend obiie Licbt. 

Quand l'aisance régnait en notre ville, 
Il faisait sombre dans les rues. 
Mais quand le malheur commença 
On alluma àt% lanternes, 
Afin que le pauvre bourgeois vit clair 
La nuit pour pouvoir mendier. 
Nous n'avons pas besoin de lanternes 
. Nous voyons la misère sans lumière (i) I 



(i) Pitou, Strasbourg illustré, /. H, p. r)6. 



COMPLAINTE 



d'un volontaire a sa mie (1792) 



Si de tous les maux de l'absence 
Mon triste cœur est tourmenté, 
Si je ne puis te voir, Clémence, 
Accuses-en la Liberté ! 
En d'autres temps, de mille entraves 
Jamais je n'éprouvai l'ennui; 
Mais alors nous étions esclaves (bis)y 
Hélas I on est libre aujourd'hui (bis). 



Il est donc passé, le bel âge 
Où sans alarmes, sans souci, 
Nous nous aimions dans l'esclavage, 
Sous les lois des 61s de Henri. 
Mais ne crains pas que je regrette 
Ce bonheur éclipsé soudain ; 
L'on m'assure, dans la gazette {bis). 
Que je suis libre et souverain (bis). 



SUR M***, SURNOMMÉ TRANSIT 



{Faire attention au jeu de mots.) 



Transît ayant au jeu vidé son coffre-fort, 
Cria qu'il est volé par commis ou servante ; 
Transit, déjà connu, trouva chacun d'accord, 
Que son voleur était Monsieur Treute-et-'Quarante. 

Voilà ce que l'on dit 

Du vol fait a Transit. 



De ses tours de coquin, en secret j'entretiens 
Mons Transit, et l'invite à nous couper la gorge. 
Il crie: « A l'assassin ! • Aussitôt dix soutiens 
De vingt coups de bâton sauvèrent Monsieur George. 
Le voilà assassiné, ■ 
. Comme on l'avait volé. 

Il me fit arrêter; j'allais être en prison. 
Si je ne signe vite un écrit qu'on m'apporte, 
Attestant que Transit est brax>e et point fripon. 
J'en eusse signé cent pour enfiler la porte. 
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Aussi voilà pourquoi 
J*ai mfnti cette foi (s). 

Ke vous étobnez pas si pour homme de bien (x) 
Je reconnais Transit; certes, je le dois faire; 
Car quand je l'appelais : « Gros gueux! » il n'avait rien ; 
Mais il a tant pillé, qu'il est millionnaire. 

Voilà l'homme de bien (f), 

Ou je n'y connais rien. 




CALEMBOURG 



Voulés-vous, du fameux Mandrin, 
Parcourir la carrière? 

C*eft un bon métier près du Rhin, 
Mais fait avec Manière (i). 



(i) L« dirteleur des douanes d'alors. 



^^ 




DAME CENSURE 



A PEINE un demi-siècle était-il écoulé depuis 
qu'on pratiquait Fart typographique, que 
la censure, cette fille aînée de rimprimerie, mit 
la main sur ses produits. C'était en 1524. Les 
discussions religieuses échauffaient toutes les 
tètes ; on lisait avec avidité les nombreux écrits 
que lançaient tour à tour le moine augustin 
de Wittemberg ou ses disciples et les défenseurs 
de l'ancienne Église ; on s'acharnait, on se dis- 
putait, on se battait même, et les pamphlets se 
succédaient de part et d'autre. Des ballots de 
papier furent usés par la presse dans ces contro- 
verses ; c'est à cette occasion que nous trouvons 
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les premières traces de la censure dans nos lois 
locales. Elle fut établie par une ordonnance du 
magistrat du 12 septembre ; en voici le texte : 

« Nous et nos amis les membres de la chambre 
des XXI, nous ordonnons par les présentes à 
tous ecclésiastiques, laïques, bourgeois et à tous 
ceux qui sont soumis à notre autorité, parents 
et manants, qu'ils habitent la ville de Strasbourg 
ou au dehors, sur ce territoire appartenant à sa 
juridiction, et principalement à nos peintres, 
imprimeurs, écrivains, ou à tous ceux qui s'oc- 
cupent d'écrire et d'imprimer des pamphlets, 
des poésies, qui peignent ou qui vendent des 
jeux, dans quelque position qu'ils soient, de ne 
plus composer, écrire, chanter, prononcer, im- 
primer, vendre ou donner gratuitement, en pu- 
blic ou secrètement, dans l'intérieur de la ville 
ou de sa juridiction, aucuns pamphlets ou écrits, 
jeux ou images qui pourraient donner lieu à des 
disputes, scandales ou moqueries. entre les chré- 
tiens. Nul ne peut faire imprimer ce qu'il a com- 
posé ou écrit, que cela soit bien ou mal, sans 
l'avoir préalablement déposé à notre chancellerie 
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et en ait reçu notre avis. Saisie sera faite des 
livres chez tous ceux qui auront contrevenu à la 
présente ordonnance, et, suivant les circons- 
tances, une juste punition s'ensuivra (i) » 



(i) Datum Montags den 12. septembris anno 1524. 





LA RÉVOLUTION 



la Contre-Révolution et la Petite Révolution 



PARMI les gravures satiriques de la Révolu- 
tion, qui intéressent la ville de Strasbourg 
particulièrement, il en est quatre qui sont bien 
comiques et bien grotesques. 

La première porte pour titre : l'Attaque de la 
Constitution. 

On y voit quatorze sujets qui viennent dans 
l'ordre suivant (nous conservons l'orthographe) : 

I. Le cardinal Pièce en Campagne (de Rohan) 
lâchant les aristocrates contre la Constitution. 
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2. La Furie de l'Orgueil et derAvarice sourit 
de ses succès. 

3. Résultat des chefs fanatiques' contre la 
Constitution. 

4. Le prince de Condé se plaignant du mau-. 
vais succès de l'attaque à Mad. La Motte. 

5. L'abbé d'Eymar suivant ses projets d'atta- 
que pour la pucelle. 

6. Mirabeau- tonneau commandant l'assault. 

7. L'évêque de Spire avançant avec l'arrière- 
garde. 

S. Corps d'armée. 

9. Drapeau de ralliement. 

10. Un des plus enragés portant les boulet. 

11. Musique de l'armée. 

12. Un capucin sauvage qui fait rougir leurs 
boulet. 

13. Corps de réserve. 

14. Sac de munition. 

La seconde gravure représente la Contre- 
Révolution. Il y a également quatorze sujets 
ou épisodes. 
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1. Son Altesse Contre-Révolutionnaire le 
Petit Condé venant de reconnaître le fort de la 
Constitution, commende halte. 

2. Le Général d'Aut** proposant la Retraite. 

3. Antoine Séguier portant le réquisitoire 
contre la Nation. 

4. Calonne portant le coffret du trésor de 
Tannée. 

5. Le C*^ Collier, tambour-major, précédé de 
sa petite famille, la musique du Grand-Chapitre. 

6. L'abbé d'Eymar portant l'oriflamme épis- 
copale. 

7. Madame de La Motte, aide de lit de camp 
du cardinal. 

8. Mirabeau, tonneau armé en guerre. Lieute- 
nant général commandant l'avant-garde. 

9. Deux Capucins, sauvages sapeurs de 
l'avant-garde. 

10. Groupe de fuyards formant l'avant-garde. 

11. Son Impuissance Monseigneur l'évèque 
de Spire, Commandant général auxiliaire, coiffé 
du traité de Westphalie. 

12. La Pucelle de la Contre-Révolution. 
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13. Corps de bataille. 

14. Le Chevalier Va-t'en voir s'ils viennent, 
I**" aide de camp du Général. 

Le Rhin coule paisible au bas du tableau. 

La troisième gravure montre la Défaite des 
Contre-Révolutionnaires, commandés par le 
Petit Cottdé: 2j sujets. 

1 . Le Grand-Sabreur, colonel de Royal- Anthro- 
pophage. 

2. L'abbé d'Eymar traînant les débris de l'ori- 
flamme épiscopale. 

3 . Le Cheval de bois, ex-commandant du siège 
du Pont-Neuf, aide-major de l'armée. 

4. Le Nain des princes, porte-étendard du 
Général. 

5 . Deux Capucins, sauvages sapeurs de l'avant- 
garde. 

6. Le Général d'Autichamp petit (Condé-la- 
Cruche) à l'eau. 

7. Necker, baron de la Ressource et autres 
lieux, entrepreneur des vivres. 
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8. Antoine Séguier, Brûle bon sens, regrettant 
son réquisitoire. 

9. Le petit Condé acceptant de M. d'Auti- 
champ la cruche. 

10. Dernière chute de M"^^ La Motte. 

11. L'ancien archevêque de Paris, aumônier 
de l'armée. 

12. Son Impuissance Tévêque de Spire s'efFor- 
çant de relever M™® La Motte. 

13. La Pucelle de la Contre-Révolution per- 
dant le courage. 

14. Le baron de Breteuil, observateur de 
l'armée. 

15. Le cardinal Collier, tambour-major, vou- 
lant couvrir l'honneur de M"'^ La Motte. 

16. Mirabeau, tonneau Xidrophore, tombant 
de Carybde en Scylla. 

17. Chute deCalonne ou le trésor à vau-l'eau. 
17. Péléfrisé, tambour -maître, battant la 

retraite. 

19. Les mignons du Grand-Chapitre. 

20. La comtesse Jule de P*^, vivandière de 
l'armée. 
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21. Relique des Emigrants. 

22. Personnage plus qu'important examinant 
tranquillement l'action. 

23. Camp volant de l'armée tombé dans 
le Rhin. 

Enfin, la quatrième planche, datée de janvier 
1791, porte le titre de la Petite Contre-Révo- 
lution, Tragi-comédie en 4 actes, exécutée à Stras- 
bourg /^ 3, 15, iG et ly^ janvier 1791. 

On y lit : 

« Messieurs et Dames, vous voyez ici 

SAINT-PIERRE-LE-VIEUX. 

1. L'émeute manquée par L. Z , i" acte. 

2. Visites des Dame§ aux casernes pour débau- 
cher les soldats de l'armée, 2* acte. 

3. La Sacrée Conjuration du Séminaire par 
L. S' Q.. et D., 3<* acte. 

4. Arrivée des Canons et fuite des aristo-cru- 
ches, 4.^ acte. 

Pour finir. Chanson : Va-t'en voir s'ils vien- 
nent, Jean, etc., etc., etc. 



CHANSONS ANTIRELIGIEUSES 



DE I79I 



NOUS en avons trouvé trois qui présentent 
quelque intérêt, eu égard aux circons- 
tances qui les ont fait éclore. 
Nous les donnons ci-après : 

UN MOT A CES DAMES 



(Air: Voilà mon cousin, l'allure, etc.} 

Pour leurs seuls intérêts, 

Mon cousin, 
Troubler toute la terre 
Au nom (Tun Dieu de paix^ 
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Mon cousin, 
Prêcher partout la guerre, 

Mon cousin, 
C'est des calotins l'allure, 

Mon cousin, (^bis) 

Bravant le jugement, 

Mon cousin. 
Du public qui les berne, 
Courir effrontément. 

Mon cousin. 
De caserne en caserne. 

Mon cousin. 
Voilà des catins l'allure. 

Mon cousin, (bis) 



Méprisant leurs desseins, 

Mon cousin. 
Et ces farces pieuses, 
A leurs chers calotins, 

Mon cousin. 
Renvoyer ces coureuses. 

Mon cousin. 
Voilà des Français l'allure. 

Mon cousin (i). (bis) 



(i) Au crayon est écrit : 17 janvier 1791. 
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LES RETRAITES A LA MODE 



ou 



L'HOSPITALITÉ STRASBOURGEOISE 

Suite des farces du jour 



(Air : Où alle^-vouSf Monsieur VAbbé, etc.) 

Tous nos calotins» se dit-on. 
Chez nos dévotes de bon ton. 
Nouveaux anachorètes, 

Eh bien I 
Vont faire des retraites, 
Vous m'entendez bien. 

Entre fux, de leurs saintes faveurs. 
Ils se partagent les douceurs : 
Compagnons de fortune. 

Eh bien ! 
Chacun a sa chacune. 
Vous m'entendez bien. 

A choyer un Béat chéri. 
Ou voit s'empresser à l'envi 
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Et la fille et la mère : 

Eh bien ! 
Le joli séminaire, 

Vous m'entendez bien. 

Notre pauvre sexe éperdu, 
Pour fuir un siècle corrompu, 
Se jette en cette crise, 

Eh bien I 
Dans les bras de l'Église, 
Vous m'entendez bien. 

Gardez-vous, railleurs indévots, 
D'aller, ^ar de malins propos. 
Ternir leur innocence : 

Eh bien ! 
Honni qui mal y pense. 
Vous m'entendez bien. 
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CHANSON 



SUR LES 



EXTRAVAGANCES CATHOLIQUES 

DU BEAU SEXE DE STRASBOURG 



(Air de Cal^idgi.) 

Quelle est donc cette bande joyeuse? 
Ce sont des dames scrupuleuses 
Qui s'en vont en procession 
Épauler la Religion ; (bis) 
Et dans ce pieux exercice. 
Les vieilles, jeunes et novices, 
Vont demander soulagement 
A Messieurs du Département, (bis) 

Allez, allez au séminaire; 
Là vous trouverez de quoi faire. 
En dépit de la Nation, 
Une seconde station, (bis) 
Sur-le-champ ces saintes papistes 
Vont trouver les séminaristes. 
Et l*on couche sur le tapis. 
Filles, femmes et maris, (bis) 
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Après beaucoup de tablature, 

On appose sa signature 

Pour maintenir l'ordre prélat 

En même endroit, en même état, (his) 

J'augure bien la science, 

Beau sexe, en fait d'expérience, 

Que sa vigueur et ses destins 

Furent l'ouvrage 'de tes mains, (^bis) 

Cependant depuis que la France 

Sut les réduire à l'abstinence, 

On voit les femmes s'alarmer, 

Se remuer, se gendarmer ; {bis) 

Vous, Mesdames du Séminaire, 

N'épuisez point trop la matière, 

A qui prouvera de son mieux 

Sa chaleur pour l'amour de Dieu, (bis) 

Une partie expédiée. 

Les mamans furent envoyées 

Courir en députation 

A Messieurs de la garnison ; {bis^ 

Tandis qu'on garde la jeunesse. 

En abusant de sa faiblesse, 

Et malgré ses pleurs, ses efforts, 

On veut la contraindre par corps, {^bis) 

Dans les casernes, nos matrones 
Paraissent sans être poltronnes. 
Et rien ne peut les effrayer. 
Ni canonniers,ni grenadiers, (bis) 
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Pour combler la bigoterie, 

II leur manquait rartillerie. 

« Vous qui tirez les plus gros coups, 

« Ab, messieurs, secourez-nous ! » (bis) 

Après cette belle équipée, 
La sainte troupe est renvoyée. 
En témoignant son déplaisir 
De ne pouvoir rien obtenir. (2»/x) 
Mais osait-elle jamais croire 
Qu'un soldat flétrirait sa gloire, 
Ou qu'il se trouve un enragé 
Pour les vestiges du clergé ? (bis) 

Messieurs de la cléricature. 
Menez vos brebis en pâture, 
Mais n'égarez jamais leurs pas, 
Cela ne réussirait, pas. (bis) 
Si vous n'avez plus d'autre égide 
Que ce sexe faible et timide. 
Je plaindrai beaucoup sa vertu. 
Ma foi, c'est autant de f.... (•). (bis) 



(1) Au crayon est écrit : 17 janvier 1791. 




BILLET D'ENTERREMENT 

DE LA TRÈS-HAUTE, TRÈS-PUISSANTE CITOYENNE 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 

Requiescat in pace. 



Citoyens, frères et amis, 
Et de province et de Paris, 
Partisans de la République, 
Grands raisonneurs en politique. 
Dont je partage la douleur, 
Venés assister en famille 
Au grand convoi de votre fille, 
Morte en couche d'un Empereur. 

L'Indivisible Citoyenne 
Qui ne devait jamais périr, 
N*a pu supporter sans mourir, 
L'opération césarienne. 
Mais allez, vous ne perdrez rien. 
Vous tous que cet accident touche, 
Car si la mère est morte en couche. 
L'enfant au moins se porte bien* 
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De la part de Barrère, ancien directeur de la Fa- 
bri cation de la monnaie française, place de la Ré- 
volution, tuteur de la défunte, et des CC. Fouché, 
Real, Rœderer et Cîe, ses plus proches parents. 

L'abbé Grégoire, sénateur, prononcera l'oraison 
funèbre. 

Les convoi, service et enterrement auront lieu 
le an XII, au Palais Conservateur de la 

défunte. 

Amen I 



^^ 




LA VILLE DE PAILLE 



PEU de temps après la conquête, Louis XIV 
fonda, dans une île du Rhin, un peu au- 
dessous de Vieux-Brisach , une nouvelle ville 
qu'il gratifia du nom de Saint-Louis, Pour lui 
donner quelque relief, il y transféra, par un édit 
du i8 juin 1681, son conseil souverain, auquel 
il ajouta encore une seconde chambre et créa 
de plus une chancellerie prés ce conseil. 

Les officiers de cette compagnie judiciaire 
avaient obtenu, par privilège du i^*" juillet 1680, 
de porter robes rouges, chaperons fourrés, épi- 
toges et autres insignes de la magistrature sou- 
veraine. 

La pauvre ville n'eut qu'une durée bien éphé- 
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mère, elle fut détruite par un article du traité 
de Ryswick : aussi, la dérision du peuple ma- 
licieux vint-elle lui donner le coup de pied de 
l'âne en l'appelant la Fille de paille (*). 



(i) Merkleu, Ensisheim, ville libre impériale, i. II, p. 277. 



«^ 



LA MÉDECINE DE M. LE ROI 



(Air de la Répuhlique.') 

I 

Je n'entends par toute la France 
Que le cri de : Monsieur Le Roi ! 
Vous qui suives ses ordonnances, 
Mes chers amis, écoutez-moi. 
A son talent, à sa science, 
Ainsi que vous j'ajoutais foi ; 
Je fus trompe par respérancc. 
C'est un charlatan que Le Roi. 



II 

Pondant vingt ans notre courage 
A brillé sur le champ d'honneur ; 
Mais, hélas ! les combats et l'âge 
Avaient épuisé ma vigueur. 
La parque lasse de m'attcndre, 
M'appelait dans un jour d'effroi ; 
Pour me guérir, devais-je prendre 
Un médecin tel que Le Roi ? 
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III 

Un grand seigneur de TAngleterre, 
Certain jour, chès moi l'envoya ; 
J'y pense encore avec colère : 
Le beau présent qu'il me fit là ! 
Quoique k regret je me décide, 
Le plus sot, ici, c'était moi ; 
De la main d'un ami perfide 
Fallait -il recevoiF Le Roi ? 

IV 

Il m'avait bien promis merveille ! 
Moi, je le crus tout bonnement. 
. ]'ai vu le bout de son oreille, 
Je le connais présentement. 
Or, voulés-vous peir.dre un av&re. 
N'ayant caprice que pour soi, 
Méchant, hypocrite, bizarre ? 
Allez-vous-en trouver Le Roi. 



Il m'a réduit à l'agonie, 

Je n*ai plus longtemps à souffrir. 

Enfants de ma noble patrie, 

Venés, vous me verrez mourir ! 

Jadis chéri de la victoire. 

Je tombe calme et sans effroi ; 

Mais, hélas I je tombe sans gloire. 

Français ! mon bourreau, c'est Le Roi ! 



% 
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VI 

Écoutés la seule prière 
Que je vous adresse en mourant ! 
Vous Texaucerez, je l'espère, 
Car c'est mon vœu le plus ardent. 
Ah I faites-moi prumpte justice ; 
Amis, faites cela pour moi ', 
)amais plus noble sacrifice : 
De la France, chassés Le Roi !!! 



J:=55J^ 




LES 



HUMANISTES ET LES HELLÉNISTES 



(Air du vaudeville de Figaro.) 

I 

Selon la philanthropie, 
Tout mortel doit être humain, 
Cette régie étant suivie 
Produirait un très-grand bien. 
Pour être heureux dans ce monde, 
En frères pour mieux s'aimer, 
Il faut nous humaniser. 



II 

Plaignons tous les hellénisles 
Dédaignant notre cité. 
Sans projets, trop égoïstes. 
Nommons notre député. 
Pour l'honneur de notre ville, 
Sur les Grecs peut-on compter ? 
Il vaut mieux ^humaniser. 
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III 

De nos troubles politiques 
Effaçons le souvenir, 
Malgré de fâcheuit critiques, 
Rêvons un doux avenir. 
Pour le bonheur de la France, 
Électeurs, sans plus tarder, 
Il faut vous humaniser (i). 



(x) Ce morceau fait allusion au financier Huvtann et à l'amiral 
Hell, concurrents pour la dèputation. ■ 

Voir aussi la pièce suivante. 





A M. HELL 



I 

Monsieur de Hell, où allons-nous ? 
Vous allez vous casser le cou, 

Dans la candidature Eh bien ! 

Triste en votre figure Vous m*entendez bien ? 



II 



Vous avez vu bien des pays, 
Mais, malgré vos nombreux amis, 

La plage de l'Alsace Eh bien ! 

Pour vous n*a pas de place.... Vous m'entendez bien? 



III 



Notre navire a chaviré : 
Vous vouliez être député, 

Mais sans le ballottage Eh bien ! 

Vous avez fait naufrage ! Vous m'entendez bien ? 
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IV 

Vous êtes marin redouté. 
Ne soyez jamais député ; 

C*est trop homme de terre Eh bien ! 

Ce n*est pas votre affaire Vous m'entendez bien ? 



Gagnez le large, croyez-moi. 
Battez les ennemis du Roi ; 

Renoncez k la Chambre Eh bien ! 

Jean Bart vaut bien un membre Vous m'entendez bien ? 

VI 

Vous êtes, Monsieur l'Amiral; 
Fort bon pour un combat naval ; 

Mais, l'urne électorale Eh bien ! 

Vous met à fond de cale Vous m'entendez bien ? 

VII 

Consolez-vous de ce malheur, 
L'Océan vous fera vainqueur ; 

Sur mer une victoire Eh bien ! 

Vous comblera de gloire Vous m'entendez bien ? 



ijr 




LE TROUPIER 



DE LA GARNISON DE STRASBOURG 



Un prince fait pour l'amour, 

Vient d'arriver à Strasbourg ; 

Pour le voir, chez le Préfet, 

Je donnerais tout mon prêt. Trou la la. 

II 

C'est le Duc de Montpensier ; 

Le voyant, il faut l'aimer ; 

Je dis, sans être un flatteur, 

Qu^il mérite son bonheur. Trou la la. 

III 

Il est affable, il est bon ; 
Cependant c'est un luron, 
Quand il faudra se cogner. 
Il marchera le premier. Trou la la. 
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IV 

Sans reproches et sans peur, 

Partout il sera vainqueur ; 

Pour assurer ses succès, 

K*est-il pas galant, Français ? Trou la la. 



Comme ses frères alnès. 
Il aime bien les troupiers ; 
Comme eux, un jour de combat, 
Nous le verrons bon soldat. Trou la la. 

VI 

Il est dans cet âge heureux 

Où tout homme est amoureux. 

A ce charmant artilleur, 

Belles, livrez votre cœur ! Trou la la. 

VII 

Pour lui, point de vœu en vain ; 

Mais la ration de vin 

Q.u'il nous donne par bonté. 

Doit se boire à sa santé. Trou la la. 

VIII 

Artilleur et fantassin 

Prenons tous le verre en main, 

Buvons jusqu'à nous griser 

Au bon Duc de Montpensier. Trou la la 
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IX 

Amis, faites comme moi ! 

Vivent les enfants du Roi I 

Pour que tous les d'Orléans 

Sur nous régnent cent mille ans ! Trou la la. 

♦ 

(^Le Duc de Montpensier vint à Strasbourg en 1846. On lui fit une 
réception splendide et il y resta toute une semaine.) 



^^ 



VI 



Parodies Religieuses 



LA FÊTE DES INNOCENTS 



LA fête des Innocents, au moyen âge, était 
célébrée par les e^ifants de chœur. C'était 
une affreuse parodie des cérémonies de l'Église. 
Ce jour-là, les clergeaux tenaient l'office et 
l'écolàtre était l'officiant. C'était la Fête des 
Petits Fous. 

Dés la veille de ce jour tant désiré, les en- 
fants de chœur s'assemblaient et choisissaient 
parmi eux l'évêque du lendemain. Ils chantaient 
vêpres, et lorsque venait au MagnificatlQ verset 
Deposuit patentes, Vévêqiie improvisé, nommé 
Episcopus puerorum, revêtu de ses habits ponti- 
ficaux, montait au vrai trône épiscopal, y disait 
les oraisons et donnait la bénédiction. 

Les autres enfants occupaient les hautes 
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* 

Stalles du chœur et chantaient les antiennes * et 
les répons. 

La même chose se répétait le jour de la fête ; 
les gamins en habits de chœur, le visage mas- 
qué, conduisaient leur évêque en pompe dans 
toute la ville, entraient, en dansant et en chan- 
tant, dans toutes les églises et les monastères, 
où ils se comportaient avec la dernière insolence 
et ne ménageaient aucun scandale. 

Ces dégoûtantes cérémonies, réprouvées déjà 
par le concile de Bàle, avaient encore cours dans 
la cathédrale de Strasbourg à la fin duxv® siècle, 
et il fallut toutes les peines, tous les efforts, 
toute la fermeté du célèbre GeilerdeKaysersberg, 
le fameux prédicateur, pour en obtenir la sup- 
pression définitive ('). 

Le jour de Saint -Nicolas arrive le 6 dé- 
cembre, mais pour VEpiscopus puerorum, il se 
prolongeait jusqu'au jour des Innocents, qui 
tombe le 28. 



(0 Piton. Strasbourg illustré, t. I,p. $6s. 
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Les cérémonies grotesques de la Saint-Nicolas 
et des Saints-Innocents étaient parfaitement con- 
nues en Angleterre. Vévêque enfant prêchait son 
sermon et avait sa grande part dans les offices 
de l'église. La veille, le petit saint Nicolas, 
comme on l'appelait, paraissait dans la cathédrale 
ou l'église, dans toute sa gloire et dans toute sa 
magnificence, revêtu de ses habits pontificaux, 
chape et mitre, portant sa crosse pastorale, 
chantant des complaintes, encensant l'autel, 
donnant sa bénédicion à la foule des fidèles 
assemblés pieusement à genoux, recevant la 
soumission et l'hommage des dignitaires de 
l'Église cathédrale ou autre.* 

Le 27 décembre, le petit saint Nicolas était à 
toute la hauteur de son importance ; et ce jour- 
là, pour garder fidèlement dans l'esprit de leurs 
enfants le souvenir du massacre des Innocents 
par le tyran Hérode, les mères donnaient une 
bonne fessée à leurs enfants en bas âge : aussi le 
jour des Innocents était-il regardé comme un 
mauvais jour par les moutards et même par 
beaucoup d'adultes. 

l'als. aui RIT. 13 



194 LA FÊTE DES INNOCENTS. 

I/usage de Télection d'un enfant-évêque re- 
monte à une haute période. Lorsque Edouard I""^ 
était en route pour TÉcosse, un évêque de cette 
sorte dit devant lui les vêpres le jour de la 
Saint-Nicolas. 

Shakspeare parle du petit saint Nicolas et de 
ses clercs dans la scène du cimetière de Rochester 
et dans la première partie de la pièce du roi 
Henri IV. 

Ce clergé épiscopal de Saint-Nicolas avait plus 
d'une raison de bénir le jour de leur patron ; 
outre l'importance que leurs cérémonies procu- 
raient à leur petite vanité, ils avaient encore 
l'agrément de pouvoir faire bonne chère et 
grasse liesse, car ils étaient accablés de présents 
de toutes sortes en nature et en monnaie. 

De riches chapes de velours, des mitres dorées, 
de somptueux vêtements pontificaux étaient 
conservés précieusement pour l' enfant-évêque 
et ses compagnons à la .Cathédrale de Saint-Paul 
et dans les principales églises de l'Angleterre ; 
si l'enfant mitre mourait entre le 6 et le 28 dé- 
cembre, il était enterré avec tous les honneurs 
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épiscopaux, revêtu de tous les attributs et orne- 
ments de sa dignité. 

Le tombeau de l'un d'entre eux peut être vu 
dans la Cathédrale de Salisbury. 

Les Sigillaires des Romains paraissent être 
l'origine de ces fêtes enfantines : on les appe- 
lait aussi Fêtes des Enfants. 

Cette fête fut abolie en Angleterre, par 
Henri VIII, en 1542 ; elle reprit son cours pen- 
dant le régne de Marie, pour enfin tomber à 
jamais sous le régne de la reine Elisabeth ('). 



(i) lUustraded London News, 27 décembre '^79. 



*^ 




LE RORAFF 



A Strasbourg, on avait conservé, dans les 
églises, plusieurs cérémonies grossières 
inventées par la rudesse du moyen âge ; elles 
avaient leurs analogues dans un grand nombre 
d'églises. 

Schott et Geiler nous donnent quelques dé- 
tails curieux sur ces' travestissements des choses 
sacrées, où le profane, mêlé au saint, avait fini 
par changer en réjouissance bruyante, ce qui, 
primitivement, pouvait avoir eu une signification 
sérieuse. 

A la Pentecôte, par exemple, Schott était 
témoin, tous les ans, d'un spectacle bien fait 
pour révolter son sentiment chrétien. Cette fête 
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était une de celles qu'à Strasbourg on célébrait 
avec le plus d'éclat, mais elle était aussi une 
occasion d'abus de tout genre. Des règlements 
du magistrat, datant du xiv* siècle, accordaient 
à toute personne venant assister aux fêtes de la 
Pentecôte et de Saint-Adelphe, le privilège de 
ne pouvoir être poursuivie ces jours-là pour 
aucune affaire civile ('). . Grâce à cette trêve, 
les habitants de la ville et surtout les popu- 
lations des campagnes se rendaient en proces- 
sion à la cathédrale, portant des reliques des 
saints et chantant des hymnes. Au-dessous de 
l'orgue, se trouvait une figure sculptée, repré- 
sentant un paysan barbu et connue du peuple 
sous le nom de Roraff; mise en mouvement par 
les soufflets de l'orgue , elle faisait des grimaces 
dont s'amusaient les chanoines eux-mêmes quand 
ils s'ennuyaient dans leurs stalles ('). Or, le jour 
de la Pentecôte, pendant que la procession entrait 



(i) Scbtteegans, Alsatia, i8)2, p. 204 et s. 

(2) Brandi, NarrenschifF, p. 87. — Geiler, Pred. ûber das Narrens- 
chiff, /o x8t, 6. 
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dans l'église, non-seulement le Roraff faisait ses 
exercices, mais quelque farceur, placé derrière lui, 
chantait*^ haute voix, et avec accompagnement 
de gestes burlesques, des couplets profanes qui 
paraissaient sortir de la bouche même de la sta- 
tue ; il en résultait que la foule, au lieu de prêter 
attention au culte, remplissait Tédifice de ses 
éclats de rire. Après le service, les paysans 
venus à la ville profitaient de la circonstance 
pour se livrer, comme au carnaval, et jusque 
dans l'intérieur de l'église, à d'ignobles masca- 
rades, dont un homrne travesti en cerf, et un 
autre représentant ce qu'on appelait la folle de 
Geispoltiheim, hissiicnt les principaux frais Q), 



(i) Geiler, Narrenschiff, /> i;s a. — Schmidt, Notices sur les 
Humanistes strasbourgeois. — Revue d'Alsace, i8sj,p. J14. 
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VII 



Chansons bachiques 




ENTRÉE EN MATIÈRE 



De vetr danfes et carolles {cabrioles), 

D'oïr ménefirels et parolles 

Qui s' aper tiennent à déduit. 

Et qui de ma nature introduit 

D'amer par amour tous ceaulx 

Qui aiment et chiens et oifeaus. 

Au boire je prens grand plaifir : 

AuJlfi fai-je en beaus draps vefiir. 

En viande frefche et nouvelle 

Quant d table me voy fervir. 

Mon ef périt fe renouvelle. 

Violettes en leurs faifons 

Et ro/es blanches et vermeilles 

Voy voulentiers; car c'ejt raifons 

Et chambres pleines de candeilles^ 

Jus et danses et longues veilles, 

Et beaux lis pour li rafrefchir. 

Et au couchier , pour mieulx dormir, 

Efpicesy clairet et r ocelle] 

En toutes ces chofes véir (vieillir, vivre) 

Mon ef périt fe renouvelle. 

(Jehan Froissart.) 



BORDS DU RHIN 



DE LA BIÈRE 



Mœurs, Scènes, Croquis 



Nunc est bihendum. 

(HORACE, Odes.) 



Maints auteurs, sur le ton d'Horace ou bien d'Ovide, 

Ont célébré le vin devant un verre vide ; 

Mais la bière à l'index mise dans le repas, 

Cherche encor son poëte et ne le trouve pas. 

Pourquoi cette injustice? elle est lourde, elle est fade, 

Et ressemble, dit-on, trop à la limonade. 

Propos d'ivrogne 1 erreur! oui, je le reconnais»^ 

Elle a moins de saveur qu'un vi|i de Bordelais, 

Et surtout que d'Aï la liqueur pétillante; 

Pourtant elle a son charme et vaut bien qu'on la chante. 

— Si les dieux de l'Olympe et leur brillant sérail 

Avaient vu débiter notre bière en détail, 
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S'ils avaient vu la chope, aux bords remplis de mousse. 
Refléter à leurs yeux sa teinte brune et rousse. 
Alléché, Jupiter aurait, la chose est sûre, 
Avec empressement expédié Mercure 
Au Sauvage, aux Trots-Fleurs, ou dans tous autres lieux, 
' Chercher un pot de bière et le servir aux dieux. 
Momus, pour faire niche à Bacchus qui grognonne. 
Aurait voulu se rendre à Strasbourg en personne. 
Pour lui prouver que si le vin n'a pas d'égal, 
Il possède, du moins, en la bière un rival. 
Il aurait vu l'Alsace et le Rhin qui s'élance, 
Répandant sur ses bords sa splendide abondance; 
Il aurait vu le cep, sur ce sol si fécond, 
Unir sa grappe d'or à la fleur du houblon; 
Puis, de cet arbrisseau, détachant une branche 
Pour en orner son thyrse, il eût pris sa revanche, 
En disant, au retour, à Bacchus incertain. 
Si ce n'est pas le cep, c'est son cousin germain. 

— Chaque pays possède un goût qui prédomine ; 
Le thé noir et l'opium sont recherchés en Chine; 
L'Arabe dans sa tente et sur sa peau de bouc 

Du café boit le suc et fume son chibouck. 
Pour chasser les ennuis et pour mieux nous distraire, 
Strasbourg sait nous offrir une chope de bière. 
Or donc, puisqu'Apollon nous prête son secours, 
j^squissons les portraits qu'on y voit tous les jours. > 

— Voici la brasserie avec sa grande salle 

Et son<comptoir couvert des verres qu'il étale. 

Une servante née au pays alsacien, 

Fait les honneurs du lieu dont elle est le soutien. 
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Elle vous sert la chope où la bière à plein bord 
Comme un flot en courroux, bruit, écume et se tord. 
Boire, fumer, causer, chanter ne vous déplaise. 
Sont les goûts du buveur qui s'y trouve à son aise. 
Chacun avec deux sous, et quel que soit son rang. 
Peut se gorger de bière et s'asseoir sur un banc. 
Rappelons quelques noms de celles qu'on désigne: 
V Aigle, le Léopard, le Sauvage et le Cygne, 
La Hache et l'Empereur, la Patrie et le Paon, 
V Ancre et le Lion d'or, la Chaîne et le Coq blanc; 
C'est assez ; il faudrait, suant à grosses gouttes. 
Noircir trop de papier pour les dénombrer toutes. 
J'aurais voulu nommer bien d'autres en renom, 
Mais l'espace est trop court et les nom^ sont trop longs. 

— Où diable irai-je bien? Ce soir, point de théâtre; 
Seul, chez soi, l'on s'ennuie à se chauffer à l'âtre. 

A la Cloche elle est bonne, au Cri l'on serait bien. 

Mais le vacarme y est si fort qu'on n'entend rien. 

Au Canon les soldats souvent font leurs aubades. 

Aux Trois Rois, c'est de même ; allons droit aux Arcades, 

....Non, je suis indécis.... allons où va le vent. 

Allons avec la foule et buvons bravement. 

J'entre dans la Grand'Rue.....Je sens que je m'allèche: 

Voici V Estaminet.., On dit la bière fraîche.... 

je ne me trompe pas, c'est bien. ...les Maréchaux ? 

Qui par leur grand confort défient les rivaux. 

— Très-bien, j'ai bu, sortons; et, sans perdre courage. 
Comme je l'avais dit, courons vers le Sauvage. 

C'est là qu'au StQvblé se rendent les chasseurs, 
C'est là le Nacutwàgbn de Messieurs les buveurs. 
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Alors qu'assis à table et prêt & tout entendre, 

Qu'on voit de son cigare amonceler la cendre, 

Qu'on suit, de la fumée, aussi longtemps qu'on peut, 

La colonne en spirale et son nuage bleu, 

Survient de la musique, et le son qui résonne 

De la flûte et du cor, ainsi que du trombone. 

Du violon jouant le grand air de Margot, 

Accompagnés du m6me au collier à grelot. 

Puis arrive un Homère, accablé de vieillesse, 

Q,ui de sa flûte tire un son creux qui l'oppresse. 

Du malheur, c'est le chantre et de l'art le reflet; 

Le sort cruel un jour le frappa de son trait. 

Les garçons aux marrons, le panier sur l'épaule, 

La veste de travers, viennent jouer leur rôle ; 

Kesten, vous disent-ils, gan:^ heiss (pour le moment !) , 

Leurs marrons sont glacés, ou chauds passablement. 

Du Tàrteli j'entends les vieux termes d'usage; 

Ein Fuss, dit mon voisin. Dans un autre langage. 

Du Staubauss, de VÉcari, entends-je un peu plus loin : 

Eckstein, Krit^-Bur et Trumpf, la retourne et le point. 

Après avoir bien bu, si la faim nous tourinente : 

Donnez-nous Kàss und Brod ! dit-on à la servante ; 

Ou bien: un Knaclte-Wurst^ beau morceau que cela! 

Ou bien une Brestelle, ou bien un Cervela. 

Un estomac débile, un estomac de femme, 

Vers un pareil morceau verrait pâmer son âme; 

Mais un bon Strasbourgeois, taillé comme un Germain, 

Absorbe de tels mets sans détourner la main. 

Sans sourciller il boit six chopes d'une haleine, 

A l'entendre parler, ça n'en vaut pas la peine. 



DE LA BIÈRE. 209 



— Maintenant je veux lire..., et rire de bon cœur. 
Donnez-moi de D&nnbach le vieil Indicateur! 
Un gros monsieur le tient, et quel drôle d'apôtre' 
On dirait qu'il épelle une phrase après l'autre. 
Mais voici le Courrier, et voici V Alsacien. 

— Je les lirai tous deux, laissez-les; c'est très-bien... 
Voici VIndieateur qui met dans ses colonnes 

Du gentil Figaro les farces si bouffonnes.... 
Tiens ! voici la Charade avec tous ses chaînons ; 
Elle est à douze vers, c'est attrayant... lisons: 

« De faux et de clinquant, la vanité s'arrange, 

« Et bien que mon premier n'ait aucune valeur, 

« Au commun des martyrs comptant donner le change, 

« La facile beauté s'en pare avec bonheur. 

M Ni ville ni hameau, ni cité, ni village, 

« Mon dernier est pourtant une réunion 

« De toits, parmi lesquels je ne puis (j'en enrage) 

« Me choisir à mon aise une habitation. 

« Mon tout.... mais permettez qu'avant je me recueille, 

> Mon tout.... Ah ! vous allez le trouver aisément, 

« Si je dis ce qu'il est, mon tout... de cette feuille, 

« A la tête , à la queue est placé constamment. » 

Cherchons ! Mais de trouver je n'aurai pas la chance. 
Non, d'Œdipe j'ai beau réclamer l'assistance. 
Elle me fait défaut; je ne devine rien. . . . 
Et préfère, ma foi, donner ma langue au chien. 
D'ailleurs, le vieux cartel, en sa haute demeure, 
Par onze coups égaux, vient nous annoncer l'heure, 

l'als. Qi;i KIT. 14 
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L'heure où douce police et ses représentants 
Vont faire évacuer les établissements. 
Partons bien vite ! au lieu de battre la chamade. 
Pour chercher sans succès le mot de la charade, 
Il sera plus facile et surtout plus certain 
D'attendre qu'on l'imprime au numéro prochain. 
Adieu, ma bonne bière. . . Adieu la brasserie. . . . 
Adieu, chope écumante, adieu ma rêverie. . . . 
je vais me retirer dans mon humble réduit, 
Lecteurs , je vous souhaite à tous la bonne nuit. 
— Certes, ce ne sont pas, suivant notre caprice. 
Des accents à charmer une aimable lectrice. 
Où les élans du cœur, suivant leur noble cours, 
Dépeignent à ses yeux les ris et les amours. 
Apollon suit toujours du pays la coutume. 
Et quelquefois aussi boit de la bière et fume; 
Mais il préfère encor un tendre et doux regard, 
Ou jouer de son luth, ou rêver à l'écart. 

C. des Trots-Ponts (Adolphe Morpain). 



^ 



LA CIOTAT (bouches-du-rhônè) 

fin juillet 1846 



A mon ami Georges Gross et à ses joyeux convives, pour la réunion 
du 9 août prochain à Âchern. 

Salus, honor et Argenlum, 



De mes bords escarpés et féconds en naufrages, 

Je vous écris vers ces riants rivages, 
Où TAï seul est écumeux. 
Votre ciel, j'en conviens, est souvent trop brumeux; 

Mais que m'importe un soleil sans nuages, 
S'il doit me rôtir de ses feux? 
Que ne puis-je quitter ma^ueuse parfumée 
De roses, de jasmins.. . moins que d'ails et d'oignons f 
Q.ue ne puis-je me joindre à ces gais compagnons 

Que réunit votre treille embaumée I 
La propriomanie et ses mille guigno^is. 
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Hélas ! me tiennent à Tattache. 
Ici mon blé pourrit ; là, ma vigne a coulé. 
Le bétail meurt de faim, dans mon champ désolé ; 
L'olive, avant le temps, du rameau se détache. 
Sans repos est le jour; sans sommeM est la nuit. 
De ses bourdonnements le Cousin me poursuit. 

Comme autrefois faisait son homonyme. 
Quand j'avais le malheur de ne pas croire en lui ; 
Que Platon ne fût-il son unique victime!!!! 

Pour comble de fatalité, 

Depuis vingt ans, jamais été 

Ne nous a cuits de telle sorte. 

J'ai beau fermer fenêtres, porte..., 

De ses rayons Phœbus m'atteint ; 
Et l'on croirait, à voir ma couleur bistre. 

Que la robe d'un vieux ministre 

Sur mon faciès a déteint. 
Strobel, Jung, Sarrus, "Willm , Gross, si votre panse 
Fait fléchir vos genoux de fatigue rendus. 

Embarquez-vous pour la chaude Provence, 

Vous y serez bientôt fondus, 

Faisant avec moi pénitence. 
Ma voisine, la mer, de ses nombreux sujets 

Garnit pourtant, parfois, ma table, 

Et j'arrose d'un vin passable 
Langoustes et merlans, sardines et rougets. 

Quand ma ménagère est aimable. 
Parfois un gras chapon, couronné de persil. 
Remplace du bouilli la présence ennuyense; 
Parfois aussi, la caille voyageuse 
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S'arrête au bout de mon fusil. 
Contre l'obésité, si vous plaît ma recette, 
Vite à vos ordres je mettrai 
Un sapin dont j'ai fait emplette 
Et son coursier paisible et mon fidèle André, 
Ma plus vieille futaille, aussitôt mise en perce. 

Rafraîchira le Kraent^el altéré. 
Est-ce d'un faux espoir que mon esprit se berce? 
Quoi ! je rêve printemps et touche à mon hiver ! 

Peut-être, hélas ! le jour approche 
Où, pour mes vieux péchés, me happera l'enfer...! 
Alors, j'implorerai, du Seigneur Lucifer, 
La faveur d'y tourner la broche. 

Signé à l'original et par lui-même 

L'Ermite de l'Espikouse. 



A^ 



«I' 




VIII 



Divers morceaux satiriques 



ÉPITRE A WOLF 

coëffeur à Strasbourg (Grand'Rue) 



Toi que la Grèce eût mis au nombre de ses dieux, 
Toi qu*eût pris Jupiter pour peigner ses cheveux, 
Illustre Wolf, salut ! Un jour dans la Grand'Rue, 
Le peuple des coêfifeurs contemplant ta statue, 
Viendra mettre à tes pieds au bruit des instrumens , 
Ses peignes, ses ciseaux, ses fleurs, et son encens, 
En attendant ce jour où l'équitable histoire 
Burinera ta vie au temple de mémoire. 
Permets que dans mes vers je célèbre aujourd'hui 
Des perruquiers du siècle et l'orgueil et l'appui. 
O grand Wolf! que le ciel ne m'a-t-il fait poète! 
Que ma voix, démon cœur, n'est-elle l'interprète? 
Mais que dis-je? et pourquoi me plaindre d'Apollon? 
Pour moi, dans ta boutique, il place l'Hélicon ; 
Oui, grand homme, c'est là qu'un sublime délire 
A la lyre des cieux égalera ma lyre ; 
Tes ciseaux, tes toupets et ton peigne de buis. 
Ton brevet en ce front où voltigent les ris, 
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Tout viendra m'inspirer. De ton tour cylindrique 

L*aspect m'embrasera d'une ardeur pindarique. 

Et je viendrai, cher Wolf, assis à ton côté. 

Respirer la pommade et l'immortalité. 

Je crois sentir la mienne alors que je te chante. 

O mes concitoyens, baisons la main savante 

Qui sur un front chargé des injures du temps 

Sait en moins de trois coups replacer le printemps ; 

Oui, Wolf, à force d'art, de son air de tristesse 

Tu vas, heureux sorcier, dépouiller la vieillesse ; 

Tes toupets l'ont vaincue et notre œil fasciné 

Bientôt dans dame Rapp croira revoir Phryné. 

Aussi, pour t'aller voir, à toute heure on s'empresse ; 

La foule, incessamment, à ta porte se presse , 

Et vient de tout, côté acheter le plaisir 

D'entendre sur son front tes ciseaux retentir. 

Le fat devant sa glace a peur de sa figure 

Si ton fer n'a tordu sa blonde chevelure. 

Par toi tout s'embellit ; les grâces, les amours, 

Pour doubler leur beauté, t'appellent tous les jours ; 

Et tandis que de fleurs en des tresses nouvelles ' 

Tu vas, heureux coeffeur, ceindre le front des belles , 

Plus d'un pauvre mari vers le soir vient chez toi 

Faire achat d'un toupet pour cacher.... tu sais quoi? 

Oh ! que tes fils bientôt enrichis par tes veilles, 

Béniront de ton art les pompeuses merveilles ! 

Déjà de tes travaux tu recueilles le fruit, 

La gloire te contemple et Plutus te sourit. 

Dans ce siècle fécond en tètes à perruque, 

Ta vigilante main, foulant de nuque en nuque, 
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Plonge dans le Pactole, et du matin au soir, 
Les écus à longs flots roulent dans ton comptoir. 
— Mais quoi! quel bruit, soudain, vient de percer la nue 
Tandis qu'à te chanter ici je m'évertue ? 
Un insolent mortel, un stupide Iroquois 
Par ses cris redoublés vient étouffer ma voix , 
Jaloux de ton brevet, et boufiî de colère I 
Lange, car c'est son nom, pense me faire taire ; 
Ce perruquier d'un jour, se disant ton rival, 
Un vieux peigne à la main veut marcher ton égal ! 
Quel toupet I Au grand Wolf il veut qu'on le compare I 
Mit-on jamais La Motte à côté de Pindare ? 
Lange veut t'égalerl Ah ! méprise avec nous 
De sa médiocrité l'inutile courroux ; 
En vain d'un noir dépit son âme est enflammée ; 
Hercule a-t-il péri sous l'efi'ort d'un Pygmée? 
Juslum ac tenacem I De Lange ne crains rien ; 
Que son peigne vaincu tombe devant le tien I 
Les dieux ^ont prononcé : Lange, tu peux m'en croire. 
En vain veut aujourd'hui t'arracher la victoire. 
Jupin accomplbsant ses célestes décrets. 
En comètes un jour changera tes toupets; 
Je vois l'Olympe entier t'accorder un sourire, 
Je vois le dieu des arts te chanter sur sa lyre. 
Et par l'ordre des dieux, vers toi prenant l'essor. 
Mercure sur ton front poser un peigne d'or. 



«O!^ 





A PIMBEL 



O toi, pieux farceur, dont l'éloquence aimable 

Nous expédie en masse aux cuisines du diable, 

Pimbel (car c'est le nom un peu disgracieux 

Que ta famille obtint de la bonté des dieux), 

Pimbel, fougueux Pimbel, Chrysostome moderne, 

Dont la face est si triste et le regard si terne. 

Pardonne à mon esprit, tant soit peu non dévot, 

De rire à tes sermons et de rire bien haut. 

Non, tu ne conçois pas, prédicateur unique! 

Combien ton geste est drôle et ta mine comique. 

Tu surpasses Batiste et Brunet et Trial; 

Dugazon trouve en toi son plus heureux rival ; 

Mais surtout quel talent tu reçus en partage 

Pour nous représenter le plus parfait ouvrage. 

Dont Molière illustra la scène des Français! 

Chef-d'œuvre où son esprit vous a peints traits pour traits, 

La terreur des bigots, les délices du sage: 

Tartufe.... à ce nom seul tu rougis de colère 

Et tu maudis cent fois la raison et Molière [}). 



(i) Trouvé dans un recueil de pièces relatives au Jubilé du y 
centenaire de la Réformation. — Bibliothèque de l'Université de 
Strasbourg (fonds HeitO. 



COMPLAINTE 



SUR LA FEMME GLŒCKLER 

empoisonneuse, menteuse et pas bonne (sic) 



I. 

Honnissez, peuples de France, 
De Paris et de Strasbourg, 
D'Algérie et Wissembourg, 
L'effet de l'impatience 
D'une femme s'embètant 
De voir son mari vivant. 



a. 

Cette femme abominable. 
Cœur dur, esprit infernal, 
A qui le lien conjugal 
Devenait insupportable. 
Pour rompre son union 
Se procura du poison. 
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5- 

Allant chez l'apothicaire 
Demander de l'arsenic, 
Celui-ci lui répond : Nichts, 
Et l'envoie au commissaire : 
Ce magistrat fut bien bon 
De lui délivrer un bon ! 

4. 
Pour jouir d'un doux veuvage, 
Elle en paie pour vingt sous. 
Et fait de sa soupe aux choux 
Un traître et méchant breuvage 
Prévoyant peu ce beau coup. 
Le mari mangea beaucoup. 

S- 

Longtemps telle nourriture 
Travailla l'homme affaibli. 
Puis, un jour, tout fut fini. 
Il mourut dans la torture. 
C'est quand vint le médecin 
Qu'il passa le goût du pain. 

6. 

La coquine, la mégère. 
Pour éloigner tout soupçon, 
Lors vida comme un cochon 
L'homme par trop débonnaire. 
Et pour mieux cacher le sang. 
Le jette au numéro cent. 
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Mais veillait la Providence, 
Qui, par un tout petit chien, 
Sut bien trouver le moyen, 
De découvrir la substance 
De ce malheureux corps nu 
Gisant dans le résidu. 

8. 

Lors de l'interrogatoire 

Qu'elle subit au parquet, 

La femme répond tout net : 

« Innocente, on peut me croire ! ■ 

B — Votre innocence, Glœckler, 

« Nous semble un fait fort peu clair! » 

9- 

La justice vigilante. 
Pour punir un tel forfait. 
Par tous les jurés a fait 
Condamner cette brigande. 
Malgré maître Mallarmé, 
Au bagne à perpétuité. 

10. 

Les flâneurs et les flâneuses, 
Pour voir l'exposition. 
Encombrent le quai, le pont; 
Lors, les femmes curieuses 
Voyant son air efi'ronté. 
Disent, c'est un corps damné ! 

L*ALS. aVI RIT. i; 
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MORALITÉ. 

Pour vous, femmes, j'imagine 
Que c'est là grande leçon. 
Sachez donc que le poison 
Ne fait point bonne cuisine ; 
En falsifiant son pot. 
Au poteau l'on est bientôt. 




IX 



LE 



Dauphin^ fils de Louis XIV 



ET ROQ.UELAURE 



A STRASBOURG 




MARIE DE KERBACH 



RoauELAURE, le fameux duc aventurier au- 
quel il est arrivé tant de bonnes et de 
mauvaises fortunes, se trouvait en Alsace, à la 
suite de Louis XIV, au moment de la reddition 
de Strasbourg à la France. 

Le Dauphin, fils du Grand Roi, y était aussi, 
recevant chaque jour, des plus hauts person- 
nages du pays, des marques de respect et de 
soumission. On faisait en son honneur des fêtes 
splendides, et le prince était accueilli partout 
avec l'éclat et la magnificence dus à son rang 
illustre. Magistrats, noblesse, dames surtout, 
chacun rivalisait d'émulation à prouver au Dau- 
phin combien sa présence parmi les Strasbour- 
geois les touchait et leur était agréable. 
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Le prince royal était logé chez le gouverneur 
de la ville, pendant qu'on faisait les préparatifs 
de la campagne qui commença par le siège de 
Philippsbourg (1688). Strasbourg déjà était 
comme une petite capitale de la France. Tous 
les divertissements y étaient réunis ; mille aven- 
tures s'y passaient dignes d'exciter l'envie de 
Paris même — au point de vue de la légèreté des 
moeurs. 

Comme son père, le Dauphin était fort sen- 
sible aux amours ; — déjà il avait eu deux en- 
fants de la comtesse de Moret, et, pour nous 
servir d'une expression consacrée de l'époque, 
« il ressentait continuellement certains aiguil- 
lonnements qui marquaient qu'il était porté pour 
les attraits de Vénus, et non pas ennemi du 
beau sexe. » 

Voyant donc que tous les seigneurs qui l'en- 
touraient avaient un instant oublié leurs maî- 
tresses parisiennes pour s'en former d'autres, il 
ne voulut pas rester inactif, et quoiqu'il appré- 
hendât les suites funestes de l'infidélité dont il 
allait -se rendre coupable à l'égard de M"® de 
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Moret, il ne put résister aux oeillades langoureu- 
ses qui lui furent indirectement adressées, avec 
un art, toutefois, dont les femmes seules sont 
capables. 

Il se lança donc dans les champs de bataille de 
l'amour. 

A Strasbourg, les beautés foisonnaient. 

Sans s'occuper de celles qui lui faisaient, pour 
ainsi dire, l'offre directe de leur cœur, — car la 
nature est ainsi, en amour : on veut toujours le 
contraire de ce que demandent les femmes, — 
il se laissa subjuguer par les doux charmes d'une 
blonde adorable, qui d'abord ne sembla pas 
même le remarquer. 

Cette blonde était fille d'un baron du voisi- 
nage. Elle se nommait. Marie de Kerbach. Sa 
taille était fort bien prise ; ses cheveux longs et 
de couleur d'or pâle touchaient presque la terre. 
EUe avait les yeux bleus et bien fendus, le teint 
d'une finesse extrême et d'un ravissant coloris. 

Sa lèvre était purpurine, ses dents possédaient 
la couleur des perles ; sa gorge était d'une blan- 
cheur à damner un saint. 
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A première vue, Marie de Kerbach inspirait la 
rêverie ; au second examen, elle suscitait le désir 
et l'exaltation. 

Ajoutons à cela qu'elle avait l'esprit vif et 
prompt à la repartie, qu'elle donnait, tour à 
tour, à son regard la langueur ou la vivacité 
qu'elle voulait, qu'elle jouait délicieusement du 
luth et qu'elle chantait fort bien : et nous aurons 
le portrait à peu prés exact de l'héritière du 
baron alsacien. 

Comment était-il possible que le Dauphin ne 
la remarquât pas?.... 

La première fois qu'elle parut devant lui, ce 
fut dans une assemblée où toutes les dames du 
pays assistaient au souper du prince. 

Il attacha sur elle ses regards passionnés et 
lui fit comprendre que sa beauté avait impres- 
sionné son cœur. 

Puis, leurs yeux s'étant rencontrés, le Dauphin 
rougit et Marie baissa ses paupières comme si 
elle eût été subjuguée par le respect qu'elle de- 
vait au fils d'un Roi, du Roi de France ! 

Un tel manège réussit à souhait. Le prince 
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n'eut pas de peine à trouver le moyen de revoir 
bientôt sa belle Allemande. Plus amoureux que 
jamais, il donna bien vite un bal à toute la 
noblesse de Strasbourg, afin de pouvoir danser 
avec celle qui faisait tant palpiter son cœur. 

Marie de Kerbach vint à ce bal, en effet. Sa 
toilette était splendide ; un observateur eût bien 
vite deviné que la belle descendante d'Eve avait 
cherché, par tous les raffinements du luxe, à 
rehausser ses charmes séducteurs. 

A peine l'eut-il aperçue que le Dauphin appela 
Roquelaure, qui était son favori toujours prêt à 
lui ménager de bonnes fortunes, et à le servir en 
toute galante occasion. 

— Roquelaure, lui dit-il en désignant la jeune 
baronne, vois-tu cette petite Allemande ? 

— Oui, Monseigneur. 

— Eh bien, avoue qu'elle est adorable, et 
qu'aucune dame de la cour n'approche de sa 
beauté. 

Roquelaure sourit. 

C'était une manière affirmative de susciter à 
son profit les bénéfices de la confidence qui lui 
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était faite. Sourire, c'est être de l'avis, bon ou 
mauvais, de celui qui sollicite une réponse à son 
opinion. 

— Regarde un peu cette fine taille, continua 
le prince, ce tour de visage, ces yeux brillants, 
ce teint...., cette.... As-tu jamais rien vu de 
plus mignon ? 

— En effet, Monseigneur, je la trouve man- 
geable. C'est un petit poulet de grain qu'il fe- 
rait bon croquer.... 

— N'est-il pas vrai, Roquelaure? 

— L'appétit vous en vient, paraît-il. Mon- 
seigneur ? 

— Hélas ! consentira-t-elle à s'humaniser pour 
moi....voudra-t-elle me rendre heureux... ? 

— Prince, vous ne connaissez pas les femmes. 

— Je lis dans ses yeux l'arrêt de ma mort : 
je crains qu'elle me tienne rigueur et me couvre 
de son mépris.... 

— Allons bon. Prince, voilà un amoureux 
qui se désespère d'avance!.... Rassurez-vous, 
Monseigneur, et point de faiblesse humaine. 
Je connais quantité de femmes qui seraient 
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heureuses et fiéres de mettre pavillon bas de- 
vant Votre Altesse Quant à cette simple 

fillette de baron, je parie vous la rendre souple 
comme un gant. 

— Tout de bon, Roquelaure ! tu crois qu'elle 
favoriserait ma passion ? 

— Adressez- vous à elle, Prince, vous verrez 
d'abord si je mens. 

— Moi, lui parler! oh! pour cela, non! 

— Cependant, Roquelaure, situ veux savoir 
pour moi ce qu'elle pense, tu me feras plaisir.... 
Promets-lui tout ce que tu voudras.... Je tiendrai 
davantage encore. 

— Savez-vous que c'est vous engager beau- 
coup. Monseigneur? 

— Qu'importe ! puisque je suis décidé à 
tous les sacrifices nécessaires pour obtenir sa 

faveur Tu m'entends, n'est-ce pas?.... Je 

compte sur ta réussite.... 

— Monseigneur , dit Roquelaure avec un 
certain air de fatuité , vous serez satisfait. 

Et il s'éloigna. 

Après avoir fait quelques tours dans la salle 
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du bal, le duc aborda M^^^ de Kerbach, sans 
qu'on se doutât le moins du monde , parmi les 
invités, de la mission qu'il allait remplir. 

M^^*= de Kerbach avait parfaitement remarqué 
l'entretien du Dauphin et de son favori ; donc 
elle se tenait sur la défensive. 

Les femmes ont généralement l'instinct du 
danger qui les menace, lors même que ce danger 
peut leur être agréable au point de vue des pas- 
sions ou des sentiments innés en elles. 

Roquelaure fit à la demoiselle un compliment 
d'autant meilleur qu'il était court — et spirituel. 

Puis, après diverses nuances de langage, 
avant- gardes destinées à engager le combat, il 
lui déclara que le fils de Louis XIV avait conçu 
pour elle une violente passion. 

M^^^ de Kerbach rougit un peu d'une telle dé- 
claration. C'était, certes, ce qu'elle avait de 
mieux à faire en pareille circonstance. Toute- 
fois, elle se remit aussitôt et remercia l'ambas- 
sadeur de l'honneur que lui faisait le prince. 

— Je ne sais comment sera accueillie ma ré- 
vélation, insinua Roquelaure. 
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— Monseigneur a pour moi des sentiments gé- 
néreux, dit-elle, et vraiment j'en suis peu digne. 

La coquette épargnait la vérité.... et le savait 
bien. 

Cette confidence du duc flattait certainement 
son ambition ; la demoiselle goûtait intérieure- 
ment une satisfaction bien grande de ce qu'un 
prince, un fils de Roi, l'eût choisie parmi tant 
de beautés. Son cœur, sans doute, se mit à 
battre fantastiquement la générale de l'orgueil. 

Dés lors, elle s'humanisa peu à peu. 

Il est vrai qu'elle ne f)ensait pas qu'une décla- 
ration si galante pût avoir d'autres vues qu'un 
compliment plein de délicatesse. 

Roquelaure, fin matois par excellence, ob- 
serva toutes les fibres de la physionomie qui se 
trouvait devant lui , et devina ce qui se passait 
dans l'âme de Marie. 

Elle ne se méfiait pas de lui ; elle se livra donc 
à de naïves expansions qui sont particulières à 
la nation allemande. 

Enfin, Roquelaure crut le moment venu d'em- 
porter d'assaut la citadelle. 
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— Mademoiselle, fit-il vivement, ne le cachez 
pas plus longtemps, vous l'aimez.... 

La jeune fille sourit. 

— Il faudrait être de marbre, répondit-elle, 
pour ne pas aimer ce qui est aimable 

— Votre langage m'enchante 

— Il est peut-être dépourvu de prudence 

— Qu'importe! si la vérité sort de votre 
bouche rosée! 

— Que penserez-vous de moi? 

— Que vous êtes une ravissante personne. 

— Il faut de bien grandes sympathies pour 
m'engager à découvrir l'état de mon âme 

— Vous en repentez-vous. Mademoiselle? 

— Non, non je suis attirée. par une force 

invincible contre laquelle je ne puis résister. 

— A quoi bon repousser ce qui cause du plai- 
sir et du bonheur! 

— D'ailleurs h. prince fait le bonheur et la 
gloire de la France entière. Oui , je l'aime , et 
vous y êtes bien pour quelque chose. Duc. 

— Comment cela? 

— Oui, vous avez tracé de sa personne, de 
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ses qualités et de ses vertus, un portrait qui m'a 
saisie tout d'abord. 

— Ce que vous dites là, Mademoiselle, est 

flatteur au dernier point Cependant, si vous 

êtes vraie, si vous ressentez ce qu'expriment 
vos lèvres avec tant de grâce, songez davantage 
au prince 

— Ce sera mon plus grand bonheur 

— Songez qu'il souffre pour vous, qu'il est 
le plus amoureux des hommes 

— Ne raillez-vous pas? 

— J'en suis incapable. 

— Il vous en a fait part? 

• — Oili, presque en pleurant. 

— Moi ! causer du chagrin à un prince du 
sang? 

— Quoique fils de Roi, on n'en est pas moins 
homme. 

— Que puis- je conclure en cette circonstance. 
Monsieur le Duc? 

— Avancer l'instant de ses félicités. 

— Oh! que dites-vous? 

— Oui, si vous daignez jeter un regard sur 
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le prince infortuné qui gémit à vos genoux, 
soyez certaine d'un amour fidèle et tendre 

— Le prince vous a chargé de m'apprendre 
tout cela? 

— Oui, il n'y a qu'un instant. 

— Il s'est montré aussi explicite? 

— Plus explicite encore. 

— Pourquoi ne s'expliquait-il pas lui-même? 

— Je suis son ami, et, dami vous compre- 
nez 

— Bref, vous résumez franchement ses pa- 
roles? 

— Sans doute. De plus, il m'a ordonné de 
vous offrir cinq cents louis si vous consentez ^ 
ce que dans un mystérieux rendez-vous , il vous 
arrache un cheveu de la tête » 

A cette proposition malséante, Ma'rie de Ker- 
bach ne laissa échapper aucun mouvement de 
dignité blesiée. 

Sans se déconcerter, elle regarda Roquelaure 
avec un sourire empreint d'ironie, et se tour- 
nant à demi, comme pour se retirer : 

— Monsieur le duc, persifla-t-elle, je suis fort 
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enchantée de la bonté que le prince daigne avoir 
pour ma personne; je suis désolée, en même 
temps, de la peine que vous vous êtes donnée 
pour accomplir une si.... drôle de mission.... 
Mais dites bien au prince que je ne sais pas 
marchande de cheveux, surtout en détail; s'il 
veut Je tout au même prix, je me ferai un 
devoir de vous livrer la marchandise en gros. 

Ces mots furent prononcés tout d'une haleine 
et presque sèchement. 

M^^^ de Kerbach tourna subitement sur elle- 
même et disparut dans les salons. 

Lorsqu'elle crut ne plus être aperçue de 
Roquelaure, ses sanglots s'échappèrent en abon- 
dance de sa poitrine oppressée. 

Est-ce le dépit , est-ce la pudeur blessée , qui 
causait ces excès de chagrin ? 

Roquelaure fut complètement désarçonné. 

Sans répliquer un mot, il se retira et revint 
conter au Dauphin le résultat de sa démarche. 

Ce dernier, pour cacher son désappointe- 
ment, remercia son ambassadeur d'une singulière 
façon. 

l'aLS. Qjai RIT. 16 
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— La démarche que vous venez d'entrep ren- 
dre, dit-il au duc, a eu deux: excellents ré- 
sultats 

— Je ne comprends pas, Monseigneur. 

— De plus, elle prouve deux choses 

— La première? 

— C'est que la demoiselle n'a pas cru un seul 
mot de ce que vous lui affirmiez. 

— Et la seconde? 

— Prouve que vous êtes un sot. 

Roquelaure se retira honteux et confus, ju- 
rant, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait 
plus. 

La langue, dit Ésope, est la meilleure et la 
pire des choses : le tout est de savoir à propos 
s'en servir. 
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LA satire, j'entends celle du crayon et de la 
plume, est morte en Alsace comme dans 
bien d'autres pays : mais elle a eu son âge d'or. 
Où sont ces beaux temps où l'on se déchirait si 
courtoisement à coups de plume et de crayon? 
Où sont ces beaux temps où l'encre était si bien 
enragée ? Ces beaux temps où le ridicule était en 
honneur et vous tuait si facilement son indi- 
vidu comme une mouche? Ces beaux temps 

où l'on riait si bien, si sataniquement aux dépens 
des travers d'autrui, pendant que, de leur côté, 
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VOS adversaires s'en donnaient tant à cœur joie 
contre vous-même? Ah! ils ne sont plus. Ces 
beaux génies sont disparus, et ils n'ont pu faire 
d'enfants dignes d'eux. Les femmes leur man- 
quaient. Les Brant, les Murner, les Fischart, les 
Moscherosch ne sont plus depuis trois siècles et 
ils n'ont laissé leur succession à personne. Leurs 

seuls successeurs ce sont leurs livres Mais 

ils étaient de leur temps. Qui les lit aujourd'hui, 
qui les sait, qui les connaît ? 

De leur temps, ils étaient appréciés : car les 
Strasbourgeois de la vieille roche, ces forains 
placés entre deux grandes nations dont ils pou- 
vaient étudier et comparer le caractère et les 
mœurs, ces forains qui entretenaient un com- 
merce fréquent et suivi avec un si grand nombre 
d'étrangers de distinction venait visiter leur 
ville, attirés parla renommée de leur savoir et la 
supériorité de leurs écoles, étaient très-disposés 
à l'esprit de satire et de raillerie. 

Rappelons le souvenir des quatre grands noms 
que nous avons cités. 

Sébastien Brant (ou Brandt), car son nom est 
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ainsi sculpté sur son épitaphe, né à Strasbourg 
où il est mort le lo mai 1521, est à l'Alsace ce 
que fut Érasme dans les Pays-Bas, Rabelais en 
France, Cervantes en Espagne, Swift en Angle- 
terre. 

Ce qu'il écrivait, ce que sa plume osait tracer, 
la bouche de Geiler osait le dire. Ami du grand 
Érasme, de Rotterdam, il fut aimé et estimé 
dans, son pays, ce qui est rare pour un critique, 
et son Navire des Fous (Narrenschlff) devint cé- 
lèbre dans toute l'Europe, presque à l'égal de 
VËloge de la Folie, de Gargantua, de Don Qui- 
chotte, etc. 

La Nef des fous a été traduite dans toutes les 
langues, en latin, en français, en hollandais, en 
anglais, en bas-allemand. Ses traducteurs ont été 
ses commentateur^s. Son ami Geiler de Kaisers- 
berg, le grand prédicateur pour lequel on érigea 
la chaire actuelle de Strasbourg, un petit chef- 
d'œuvre dans un grand, Geiler, l'immortel sati- 
rique sacré, a fait plus d'une fois, des satires de 
Brant le sujet de ses sermons les plus viru- 
lents et les plus profonds. Aussi, après sa mort, 
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ses concitoyens voulurent-ils honorer sa mé- 
moire, en plaçant ses restes dans la cathédrale 
et en lui faisant cette épitaphe : 

Sebastino Brandt, Argentin, J. F. Doctori, Poe- 
ta ac Oratori disertissimo, hujus Urhis Archigram- 
matao, Sacri Casarel Palatii Comiti jEquissimo, 
hic septdto, hoc marmor intuens cœlos optato. Vixit 
annos LXIV, Obiit anno MDXXL Die X Mens. 
Mail. Mors omnia aquat, 

Thomas Murner s'est aussi distingué parmi 
les auteurs satiriques allemands originaires de 
Strasbourg. Il est né en 1475. C'était un légiste 
ferré, mais sa langue était trés-pointue et sa 
plume finement taillée. Il était plein d'esprit et 
d'imagination, il versifiait très- agréablement , 
mais il fut un poète pour rire. Vivant en pleine 
révolution religieuse, il se rua contre les réfor- 
més. Moine régulier et de mœurs irréprochables, 
il défendit d'une manière intrépide le vieux ca- 
thohcisme ; il avait affaire à Strasbourg à forte 
partie, mais rien ne l'effraya, ni les sarcasmes 
cuisants, ni les pointes les plus acérées, ni les 
injures les plus grossières. D'un caractère lui- 
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même turbulent et fougueux, il défia tout le 
monde et ne se moqua pas mal de faire des ja- 
loux et des envieux, étant lui-même plus que 
personne envieux et jaloux. La Réforme eut en 
lui un adversaire intrépide, acharné, combattant 
sans cesse, militant toujours. Le clergé et ses 
travers d'alors, ses vices et ses débauches, il les 
attaqua, mais dans les limites voulues, sans se 
détacher de la vieille foi : il trouva mauvais que 
d'autres l'attaquassent en l'abandonnant, en re- 
niant les croyances consacrées par quinze siècles 
d'orthodoxie. 

Murner a écrit volumes sur volumes, ou du 
moins brochures sur brochures. Ce n'était pas 
la peine de le grayfier de la paternité d'oeuvres 
auxquelles, paraît-il, il n'a jamais travaillé. 

Un autre satirique, son contemporain, lui 
attribue à tort, prétend-on, la fameuse farce 
d'UlensplegeL 

Ain schœner DiaJogus iwiscben aim pfarrer und 
aim schultaysi betreffend allen ûbelstand des gayst- 
lichen, est une satire où l'auteur s'évertue à 
prouver que Murner aurait commis ce roman 
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fameux ; mais son aminosité contre le moine 
strasbourgeois a probablement aveuglé le critique. 
Ce roman n'était pas utile à sa gloire. Ce n'est 
pas que le mordant satirique n'en fut pas capable; 
mais VUlenspiegel n'est pas écrit dans le dialecte 
allémanique de Strasbourg, qui est la langue que 
savait si bien manier le malicieux Murner. Et 
puis, ce n'est pas son style. Murner, homme 
instruit et de beaucoup d'esprit, eût fait mieux 
que VUlenspiegel, Il eût produit un héros farceur 
plus espiégleraent spirituel, il y eût imprimé un 
cachet plus original, une teinte plus foncée et 
un caractère plus mâle. 

Par exemple, un petit livre bien curieux, bien 
finement pensé et supérieuren^nt écrit, quoique 
resté presque inconnu, même des bibliophiles, 
même de Panzer, le Liber Vagatorum fder 
Bettler-Orden) pourrait bien être sorti de la plume 
acérée de Thomas Murner. Ce traité paraît avoir 
été publié peu d'années après 1509. L'auteur 
s'est dérobé sous le pseudonyme gastronomique 
de Expertus in Trufis. Ce qui fait penser que 
Murner est l'auteur de ce Livre des Vagabonds, 
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c'est que, dans sa Narrenheschwœrung , au folio 
XXXVIII, il parle d'une manière très-coulante 
de plusieurs de ces Vagabonds mentionnés dans 
le Liber Vagatorum, 

Le langage de ce livre facétieux n'est pas à 
l'usage du commun des mortels : il n'est fa- 
milier qu'aux initiés — aux frères et amis. L'au- 
teur a donc judicieusement pensé qu'un voca- 
bulaire explicatif était de toute nécessité pour 
l'intelligence de son livre. Un glossaire du lan- 
gage des vagabonds et bohémiens, langue verte 
s'il en fut jamais, termine l'ouvrage. 

Jean Fischart, de Strasbourg, n'est certes pas 
le moins géant de nos quatre comico-satiriques 
alsaciens. Il vivait sur le xvi* et le xvii* siècle. 
C'était un vrai génie que ses contemporains 
ont méconnu, que la postérité injuste, ingrate, 
a eu bien de la peine à réhabiliter, à placer 
au rang qu'il a mérité par des écrits immor- 
tellement hilariants. Un homme pourtant s'est 
présenté qui lui a rendu quelque justice : c'est 
Kuttner. 

Flœgel a consacré à Jean Fischart un long 
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article biographique. « Il est bien étrange, dit-il, 
qu'un homme d'un génie aussi extraordinaire, 
dont l'esprit et l'humeur comique étaient inépui- 
sables, un comique dont l'Allemagne n'a pas pro- 
duit le pareil, ni avant, ni après lui, qu'un pareil 
homme soit tombé dans un tel oubU qu'il ne soit 
mentionné dans presque aucun des ouvrages qui 
rendent compte de la littérature allemande ; que, 
cependant, Aristophane, Rabelais et Fischart, 
sont les auteurs les plus favorisés par la nature 
sous le rapport de l'esprit et de la force co- 
mique. » Flœgel trouve la cause de cet oubli 
dans la pédante arrogance de ses doctes con- 
temporains, qui ne font parade que de leur 
science polémique et sophistique, ne jetant qu'un 
regard dédaigneux sur un écrivain qu'ils ne trai- 
taient, sans doute, que de farceur. Il ajoute qu'à 
la vérité Fischart porte l'empreinte des taches 
de son siècle ; que ses écrits sont remplis de 
basses facéties, d'expressions grossières et cy- 
niques; que son langage est rude; qu'il re- 
cherche les équivoques et les jeux de mots; 
mais qu'en mettant à part ces défauts, on ne 
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peut méconnaître en lui ThonAne de génie ; que 
ce qu'il perd par la rudesse de son langage, il 
le gagne par la force des expressions qu'il a 
créée en grande partie, et qu'il travestit de toute 
manière avec la plus grande facilité ; que, pour 
cette raison, comme dit Kuttner, aucun écrivain 
n'a jamais traité sa langue avec autant de har- 
diesse et de licence que Fischart. 

Fischart a été de plus un auteur fécond : sa 
verve était intarissable ; sa plume ne demandait 
qu'à courir ; son imagination ne connaissait pas 
de bornes. Flœgel fait l'énumération de ses ou- 
vrages comiques et satiriques ; mais le principal, 
celui où il a déversé tant de sel, des assaisonne- 
ments de si haut goût, sinon du plus délicat tou- 
jours ni du plus raffiné, c'est assurément dans 
sa Vie et Actions de Grangoschier et Pantagruel, 
qu'il signe de son nom travesti en grec : Huld- 
reich Ellopscleron Re^nen. Cela ressemble un peu 
à l'immortelle farce de Rabelais.... c'est dans la 
mode du temps. 

La cathédrale de Strasbourg, parmi sa sta- 
tuaire, comptait plus d'une scène scandaleuse et 
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erotique, plus dHine figure d'une obscénité qui 
aurait mieux trouvé sa place dans un autre lieu. 
Tout cela fut pour l'esprit dévergondé de Fisch- 
art toute une bonne fortune, toute une révéla- 
tion. Aussi, s'empressa-t-il de lui consacrer les 
plus épicés de ses vers burlesques. Ils allèrent 
illustrer la description du monument qu'avait 
faite Schadaeus ; et Flœgel n'a pas manqué de 
faire à ce sujet les observations les plus intéres- 
santes *et les plus curieuses. 

Fischart a aussi composé en vers la descrip- 
tion de la fameuse horloge de la cathédrale 
(qu'a renouvelée le célèbre Schwilgué en 1842). 
Voir encore Schadaeus à ce sujet. 

Enfin Fischart a des vers fort épicuriens 
dans un petit livre très -rare, les Sacrorum 
Bihliorum figura, publiée^ en 1586, dont 
une autre édition a paru en 1628, et dont les 
figures sont l'ouvrage du célèbre peintre Tobie 
Stimmer. 

Nous avons cité le nom d'un quatrième Al- 
sacien comme d'un auteur satirique distingué, 
de Jean-Michel Moscherosch, né, en 1600, à 
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Wildstett, sur le Rhin, à quatre lieues de Stras- 
bourg. Celui-ci est un Strasbourgeois pur sang; il 
a fait ses études à Strasbourg et il y a passé 
la majeure partie de sa vie. 

Son véritable nom lui faisait peur ; il se nom- 
mait tête de veau : KaJbskopf; il faut convenir 
qu'un tel nom n'est pas absolument littéraire et 
qu'un homme de lettres ne fut pas très-jaloux de 
le porter. Le grec et l'hébreu venant en aide 
au judicieux Kalbskopf, notre auteur adopta celui 
de Moscherosch qui lui semblait plus présen- 
table sur la couverture d'un livre. 

Moscheroch fut du reste un homme d'esprit, 
très-instruit, plein de connaissances diverses. 
Kuttner dit de lui qu'il avait la finesse maligne 
de Lucien, l'esprit observateur, /connaissant à 
fond les faiblesses et les travers des hommes: 
mais qu'il ne pouvait pas renier son siècle, se 
perdant souvent dans des antithèses et s'aban- 
donnant à un jugement faux. 

Il s'est fait connaître avantageusement par ses 
Visions étranges, mais véritables, etc., de Philandre 
de Sittenwald, Ces Visions sont proprement une 
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paraphrase, augmentée, amplifiée, des Rêves de 
Quevedo. Ses Épigrammes, dont il publia six 
centuries, sont pleines d'étincelles brillantes, et 
elles ne manquent certainement ni d'élégance ni 
de grâce. 
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Armoiries d'Alsace. — Tableau chromolithographique mesurant 
5 5 sur 65 centimètres, représentant les principales armoiries des 
villes, bourgs et villages d'Alsace. Strasbourg, 1878. Prix. 10 fr. 

Armoriai de la généralité d'Alsace; recueil officiel dressé par les 
ordres de Louis XIV et publié pour la première fois par A. de 
Barthélémy. Colmar, 1861. i vol. in-80 3 fr» S<3 
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1790, de 2 nouvelles cartes des départements du Haut et du Bas- 
Rhin, et d'une planche représentant l'ancienne bannière de Stras- 
bourg, reproduite en or et en couleur.) 

BAYER (Aug. de). — La Cathédrale de Strasbourg en XI pi. lith. 
Paris, s. d. In-fol 6 fr. 

{Quelques exemplaires seulement.') 

Cathédrale de Strasbourg et ses détails, mesurés et dessinés par 
Andr. Friederich. 16 pi. in-fol., lith., avec texte français et 

allemand 15 fr. 

(Nouv. tirage de a/ exempl. seulement, numérotés d la presse.) 

Documents historiques concernant Sainte-Marie-aux-Mines. Côté 
d'Alsace. (Markirch.) Strasbourg, 1879. i vol. in-80 . . 10 fr. 
(Tiré à ijo exemplaires.) 

GUERBER (l'abbé). — Essai sur les vitraux de la Cathédrale de 
Strasbourg. Strasbourg, 1848. i vol. in-80, avec 4 planches des- 
sinées par Bapt. Petit-Gérard, lithochromées parE. Simon. 2 fr. 

GYSS (l'abbé). — Histoire de la ville d'Obernai et de ses rapports 
avec les autres villes ci-devant impériales d'Alsace. Strasbourg, 
1869. 2 vol. in-80, au lieu de 12 fr 6 fr. 

— Der Odilienberg. Légende, Gesahichte und Denkmiler, mit 
einem topograph. Plan des Odilienbergs. Rizheim, 1874. i vol. 
in-80 4 fr. 

HAGEMANN (Emile). — Les Ambassadeurs alsaciens d l'étranger 
et les Ambassadeurs étrangers en Alsace, z vol. in-12, elzévir (de 
la grande collection alsacienne) 6 fr. 
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— Les Aventures de la comtesse de Guébriant, ambassadeur en Po* 
logne, gouverneur de Brisach, première dame d'honneur de la 
reine Marie-Thérèse. Broch. in-80 i fr. 25 

HANAUER (l'abbé). — Les Constitutions des campagnes de l'Alsace 
au moyen âge, recueil de documents inédits. Strasbourg, 1865. 
I vol. in-80, broché 6 fr. 

— > Études économiques sur l'Alsace ancienne et moderne. Tome I : 
les monnaies; tome II : denrées et salaires. Strasbourg, 1876 et 

1878. 2 vol. in-80 18 fr. 

(Ouvrage couronné par V Académie des inscriptions et belles- 
lettres.) 

Hans (der) im Schnolteloch. 8 planches et titre photolith., d'après 
les dessins de Em. Schweitzer. Texte par Ad. Stœber, avec une 
notice par Le Roy de Sainte-Croix. Strasbourg, 1880. i album 
in-40, broché 6 fr. 

HOLLAR (Wenzel). — Jahres^eiten als Strassburger Ansichten, zu 
Strassburg bey Jac. von der Heyden. Quatre vues de Strasbourg 

reproduites en photolith. Strasbourg, 1879 3 fr. 

(Tiré à 100 exemplaires.) 

— Turris et Aedes Ecclesiee Cathedralis ArgentinensiSy a° 1645. 
Belle Cathédrale reproduite en photolith. Strasb., 1879. i fr. 50 

(Tiré à fO exemplaires.) 

HUNCKLER (Th. F. X.). — Geschichte der Stadt Colmar und der 
umliegenden Gegend, mit einem Plan der Stadt Colmar. Colmar, 
1Ô38. I vol. in-i2 2 fr. so 

LALLEMAND. — Les Paysans badois. Strasbourg, 1860. i vol. 
in-40, avec 16 planches de costumes coloriés, des vignettes et 
une carte 10 fr. 

LE ROY DE SAINTE-CROIX. — L'Alsace en fête sous la demi- 
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nation des Louis de France, i vol. in-40 de 212 pages, sur beau 

papier, broché 15 fr. 

Relié en maroquin plein, fers spéciaux *. 3$ fr. 

— Représentation des fêtes données par la ville de Strasbourg pour la 
convalescence du Roi, à l'entrée et pendant le séjour de Sa Ma- 
jesté dans cette ville (1744): inventé, dessiné et dirigé par J. M. 
Weiss, graveur de la ville de Strasbourg. Reproduction in-40 par 
la photogravure, 18 pages de texte avec 13 photogravures; 
accompagné de V Alsace en fête sous la domination des Louis de 
France, i vol. in-40 de 24$ pages, sur beau papier, broché. 3 ; fr. 

Sur papier de luxe, broché 50 fr. 

La reliure en maroquin plein, avec fers spéciaux, d'après la 
reliure primitive Pasdeloup, en sus 20.fr. 

— V Alsace en fête, ou Histoire et description des fêtes, solennités, 
réjouissances et cérémonies religieuses, civiles et militaires, 
publiques et privées, en Alsace. 4 volumes grand in-80. 50 fr. 

— Les Dames d'Alsace devant la religion, la légende, l'histoire et 
la patrie, i volume in-i8 elzévir (de la petite collection alsa- 
cienne) 3 fr. 

— Promenade historico 'humoristique dans la ville de Strasbourg et 
aux environs, i vol. in-12 (même collection) 3 fr. 

— Description des fêtes qui ont eu lieu en Alsace en 1848 pour le 
deuxième anniversaire centenaire de la réunion de l'Alsace & la 
France. I vol. in-12 (même collection) 3 fr. 

— Visites en Alsace d'étrangers illustres, i vol. in-12 (même 
collection) 3 fr. 

— Lei Médailles alsaciennes au point de vue historique. 1 vol. in-12 
(même collection) 3 fr. 

— Histoire de la Marseillaise, t vol. grand in-8^ (Grande collec- 
tion alsacienne) 4 fr. 
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— Les quatre Cardinaux de Rohan, ivéques de Strasbourg, i vol. 
grand in-80 (même colfection) 3 fr. 

— Le Terrible Jean de Wert, le fameux prisonnier de Rheinfeld, 
I vol. grand in-80 (même collection) 3 fr. 

— Les Éléments déchaînés en Alsace, i vol. grand in-80 (même col- 
lection) 4 fr. 

— Les Corporations d'arts et métiers en Alsace, i vol. grand in-80 
(même collection) $ fr. 

MOSSMANN (X.). — Chronique des dominicains de Guebwiller, 
texte allemand. Guebwiller, 1844. x vol. in-8o 4 fr. 

MULLER. — Le Magistrat de la ville de Strasbourg, les Stett- 
meisters et Ammeisters de 1674 à 1790, les préteurs royaux de 
168$ à 1790, et notice généalogique des familles de l'ancienne 
noblesse d'Alsace, depuis la fin du xviic siècle. Strasbourg, 1862. 

I vol. in-i2 5 fr. 

(Quelques exemplaires seulement.) 

PITON (Fréd.). — La Cathédrale de Strasbourg. Strasbourg, 1861. 
I vol. in-80, illustré de 3 photograph. et de 7 lithogr. . 3 fr. 50 

RAVENÈZ. — Annales des dominicains de Colmar , publ. en 
MDCXXIV par Ursteis, trad., comm. et augm. par L. W. Rave- 
nèz. Colmar, s. d. Br. in-80 i fr. 

RIGAUT (A.). — Description et statistique agricole du canton de 
IVissembourg. Topographie et aperçu historique de chaque com- 
mune; usages locaux qui y sont en vigueur. Strasbourg, 1860. 
I vol. gr. in-80 j fr, 

(Ouvrage couronné par la Société impériale et centrale d'agri' 



I 



268 CATALOGUE DES OUVRAGES 



culture, ainsi que par VAcadimie centrale agricole de Paris, et 
dont il ne reste plus qu'un petit nombre d'exemplaires.) 

RING (Max. de). — Tombes celtiques de l'Alsace. Nouvelle suite de 
mémoires. Strasbourg, i86$. In-fol., br., avec planches. 15 fr. 

— Tombes celtiques de l'Alsace. Résumé historique sur ces monu- 
ments. Strasbourg, 1870. In-fol., br., avec planches . . 6 fr. 

— Mémoires sur les établissements romains du Rhin et du Danube. 
Paris, 185a. 2 vol. in-80, br., avec une carte 5 fr. 

— Histoire des Germains depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
Charlemagne. Strasbourg, 1850. i vol. in-80, broché, avec une 
carte 2 fr. 

— Histoire des peuples opiques . Paris, 1859. i vol. in-80, br. . 2 fr. 

— Le Pèlerinage de Marienthal en Alsace. Strasbourg, 1848. In-12, 
broché i fr. 

— Quelques Mots sur les légendes de saint Georges. Strasbourg, i8$o. 
In-8*>, br., avec 1 planche 25 c. 

— Du Surnom de Cautopates donné à Mithra. Paris, 186}. In-80, 
broché 2S c. 

(// ne reste que quelques exemplaires de ces ouvrages.) 

Ritus depositionis. Argentorati apud Petrum Aubry. 164.6. i vol. 

in-80 30 fr. 

{Reproduction photolithographique de cet ouvrage, rare et cu- 
rieuXf composé d'un texte de /6 pages et de 2^ planches.) 

ROTHMULLER. — Musée historique et pittoresque de l'Alsace, 
Haut-Rhin. Texte de MM. L. Levrault, de Morville et X. Moss- 
mann. Colmar, 1863. i vol. in-40, avec 125 planches . . 45 fr. 
(Quelques exemplaires seulement.) 

SCHNÉEGANS. — L'Église de Saint-Thomas d Strasbourg et ses 
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monuments, essai historique et descriptif composé d'après les 
sources originales. Strasb., 1842. i vol. in-8», avec 5 grav. i fr. 50 

SCHŒPFLIN. — iï«/o»>* d'Alsace, traduction abrégée de Schœpf- 
lin, par Chauffour. Strasb., 1825-1829. 4 vol. in- 12 . . $ fr. 

SILBERM ANN. — Beschreibung von Hohenburg oder dem Sanct- 
Odilienberg, sammt umliegender Gegend. Neue Auflage besorgt 
von Strobel. Strasbourg, 183$. i vol. in-S», avec atlas de 24 pi., 
in-40 3 fr. 50 

SPACH. — Lettres sur les archives départementales du BaS'Rbin. 
Strasbourg, 1862. i vol. gr. in-80 2 fr. 50 

Spéculum cornelianum. In sicli haltent : Viel artiger Figuren, be- 
treffent das Lebcn eines vermeynden Studenten, sampt andern 
lehrhaften Vorbildungen. letzt auffs newe mit vielen schônen 
Kupferstichen, sampt der Beschreibung dcsz Lebens Corneli 
Relegati vermehrt vnd gebessert. Anno 1618. 

Pugilus facetiarum iconographicarum in Studiosorum potissimura 
gratiam ex proprijs eorumdem Albis desumptarum ; etiam pri- 
raum hac forma editarum 1608. AUerhand kurtzweilige Stûcklein, 
allen Studenten fûrnemblich zu lieb auss Ihren eigenen Stam- 
bûchern zusamen gelesen und in dise Form gebracht zu 
Strassburg. 

Stambuch der jungen Gesellen, oder Handtbuch mit sonderlichem 
vleis zusammen gebracht, uud mu schônen Kuptersticaen ge- 
ziert. Anno 16x7. 

(Ces ouvrages, qui ont un intérêt tout spécial pour l'Alsace, ont 
été reproduits en i volume, par la photolithographie, et con- 
tiennent 120 gravures, 2 titres et 6 pages de texte.) 

Tiré d ^0 exemplaires seulement. Pri.x 100 fr. 
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STŒBER (Aug.). — Elsàssiscbes Sagenhuch. Strasbourg, 1842. 
I gr. vol. in-So, avec un atlas de 12 gravures in-40. . . 8 fr. 

— Ce même ouvrage, sans gravures $ fr. 

{Quelques exemplaires seulement.^ 

— Elsàssiscbes Folksbûchlein. Strasbourg, 1842. Br. in-S^. i fr. 25 

STRAUB (l'abbé). — Analyse des vitraux de l'ancienne collégiale 
de Haslacb et de l'ancienne abbaye de Walbourg. Caen. 1860. Br., 
in-80 2 fr. 

— Un Mot sur l'ancien mobilier d'église en Alsace, suivi d'une note 
sur les peintures murales en Alsace et sur les monuments les 
plus remarquables du moyen âge, etc. Caen, 1860. Br. in-S» 2 fr. 

WEISS (J. M.). — Représentation des féUs données par la ville de 
Strasbourg pour la convalescence du roi, à l'entrée et pendant 
le séjour de Sa Majesté dans cette ville. Strasbourg, 1744. 

(Reproduction par la photogravure en i volume in-40, 18 pages 
de texte, avec i^ planches gravées.^ 

Prix : broché 2$ fr. 

Relié en maroquin plein, fers spéciaux, d'après la rel.ure 
primitive Pasdeloup 4S ^i'« 

Wunderselt^^ame Malerei, erfunden durch drei Franciscaner Môn- 
chen zu Hagenau, im Monat September 1653. Nach der Original- 
Ausgabe von 1653 abgedruckt. Strasbourg, s. d. In-40, broché. 

avec un frontispice gravé 4 fr. 

(// reste encore quelques exemplaires sur papier vélin, à "J fr. l'ex.) 
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SORTANT DES PRESSES DE M™® V' YONG 

A COLMAR 

BRUNNER (l'abbé L.).— Jacques Baldé, le grand poêle de V Alsace. 
I broch. in-80 50 c. 

DURWELL (Dr Eug.). — Aperçu géologique du canton de Guebwiller, 
accompagné d'une carte géologique du canton, i voL in-80. 3 fr. 

FRANTZ (G.). — La Dame de Hungerstein, {ragmtnx de l'histoire de 
Guebwiller, broch. in-80 $0 c. 

GRAD (Ch.). — Heimathskunde. Schilderungen aus Elsass ûherLand 
und Leute. i vol. in-S», 1878 3 fr. 75 

INGOLD (A.). — Dunelbach-Hunelbach, légende alsacienne, broch. 
petit in-80 50 c. 

MERCKLEN (l'abbé P. A.). — L'Abbé Charles Martin, premier 
directeur du Gymnase catholique de Colmar. Sa vie et ses œuvres, 
avec une préface de M. l'abbé J. Guthlin. Édition ornée d'un 
portrait photographié, i vol. in-12 3 fr. 75 

MOSSMANN (X.). — Recherches sur la constitution de la Commune 
d Colmar. 1 beau vol. grand in-80, en caractères elzéviriens, sur 
papier teinté 4 fr. 

— Notes tt Documents tirés des archives de Colmar. i fort vol 
in-80 6 fr. 
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— Les Origines du Théâtre de Colmar. i plaquette in-8o sur papier 
teinté 60 c. 

REUSS (Rod.)- — Attsfûhrîiche Beschreihung von der Sladl Strass- 
hurg, darinnen klàrlich enthalten wo, wie und welcher Gestalt 
selbige entspringt. Chronique strasbourgeoise de 1672 à 1684, 
publiée pour la première fois avec un extrait du mémorial de 
Reisseisen, par Rod. Reuss. i vol. in-S» 3 fr. 

SÉE (Jul.). — Hans StoU:^s Ursprung und Ânfang der Stati Geb- 
weyler. Sagen und Tagebuch eines Bûrgers von Gebweyler zur 
Zeit des Bauernkrieges. Publié avec une préface et des notes par 
Julien Sée. i vol. in- 8" 2 fr. 50 

— Johann Joner's Nolanda. Tagliche Notizen eines Stettmeisters 
von Colmar zur Zeit Ludwigs XIV. (1698-1705). Publié avec une 
préface et des notes par Julien Sée. i vol. in-80 .... 3 fr. 

— Atnbrosii Mûller's Stamm- und Zeitbuch, Hauschronik eines Bûr- 
gers von Colmar zur Zeit Ludwigs XIV. (1698-1705). Publié avec 
une préface et des notes par Julien Sée. i vol. in-S» . . 2 fr. 50 

— Dontinicus Schmut^. Hausbuch eines Burgers von Colmar 
(1714-1800), mit autobiographischen Kotizen. Publié avec une 
préface et des notes par Julien Sée. i fort vol. in-80 . 4 fr. 

— Beschreihung der Belager-und Einnehmung der Statt Colmar 
durch die Schweden (1632). Publié avec une préface et des notes 
par Julien Sée. i vol. in-8o. 
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Petite Collection alsacienne 

Volumes petit in- 12 '(^format des el:çévirs) imprimés 

sur beau papier, — Chaque volume . . ^ ou 4 fr. 

Les mimes, papier de Hollande. ..... 6 à 8 fr. 



Promenade hislorico-humoristique dans la ville de Strasbourg et 

aux environs, par Le Roy de Sainte-Croix, i vol. 
'Les Dames d'Alsace devant la religion, la légende, l'histoire et la 
patrie, i vol. « 

Les Médailles alsaciennes au point de vue historique, par le même. 
I vol. 

Visites en Alsace d'étrangers illustres^ par le même, i vol. 

Description des fêtes qui ont eu lieu en 1848, pour le deuxième an- 
niversaire centenaire de la réunion de l'Alsace à la France, par 
le même, i vol. 



Représentation des fêtes données par la ville de Strasbourg, pour 
la convalescence du Roi, à l'entrée et pendant le séjour de Sa 
Majesté dans cette ville (1744); inventé, dessiné et dirigé par 
J.-M. "Weiss, graveur de la ville de Strasbourg, accompagné 
de l'Alsace en fête sous la domination des Louis de France, par 
Le Roy de Sainte-Croix, i vol. in-40 de 245 pages, sur beau 

papier, avec 31 photogravures. Broché 35 ^r. 

Relié en maroquin plein, avec fers spéciaux S5 ^'^• 

Le même ouvrage, papier de Hollande, broché. . . . 50 fr. 
— — relié .... 70 fr 

EN PRÉPARATION 

L'Alsace en fête ^ ou Histoire et description des fêtes, solennités, 
réjouissances et cérémonies religieuses, civiles et militaires, pu- 
bliques et privées, en Alsace, par Le Roy de Sainte-Croix. 
4 vol. grand in-S". 

(Cet ouvrage y fruit de longues études et de recherches laborieuses, sera 
mis sous presse très-prochainement.) 
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